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PREMIERE  CLASSE. 

ROMANS   ÉTRANGERS. 

Esquisse  de  TAmltié  moderne  ,  ou 
Dialogue  entre  deux  Amies. 

Extrait  d'un  Roman  Anglais  ,  intitulé  : 
La  Vie  du  Qrand- Monde  ,  ou  Hiftoire 
de  Mifs  Faulkland  (i). 

T 

J'f.tois  à  travailler  dans  l'appartement 
de  Mifs  IVelford  :  elle  étoit  à  fa  toilette  s 

(ij  On  a  iraduic  littéralement,  pour  n'altérer 
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&  elle  en  fortoit  lorfqu'un  Laquais 
annonça  Ladi  Harrlot,  Je  me  retirai 
auprès  d'une  fenêtre  ,  comme  un  homme 
fans  conféquence  ,  &  je  laiflai  ces  deux 
Pâmes ,  en  quelque  forte,  téte-à-tête.  Au 
nom  de  Ladi  Harriot,  ma  coufine  chan- 
gea de  couleur  j  l'humeur  fe  répandit  fur 
fa  phyfionomie  i  la  férénité  y  reparut 
bientôt  :  elle  fe  compofa  avec  Ton  art 
ordinaire-,  &  courant  au-devant  de  cette 
vifite,  elle  embrafîe  fa  tendre  amie  de 
la  manière  la  plu5  affedueufe  :  =  Et 
comment  va  la  fanté  ,  mon  cher  cœur  , 
dit  Miladi  ?  quelle  joie  de  vous  voir , 
mon  aimable  Caroline  ! 

M  ifs  ÎVelford,  Très-bien  ;  mais  vous , 
ma  chère  ,  vous  m'at^ftez  ,  vous  me 
paroiffei  bien  pâle -,  jf  me  flattpis  que 
l*air  de  la  campagne  aliroit  eu  plus  de 
iuccès.  %^î 

Ladi  Harriot,  C^^ez  -  vous  !  (  &  en 
même  temps  elle  jette  un  coup-d'ceil 
effaré  dans  le  miroir.  )  Tallois^  té- 
xnoigner  la  même  inquiétude  fur  votre 
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compte.  .  .  .  Mais  quelle  vie  menez- 
vous  donc , jnon  enfant  ?  les  piaifirs  vou5 
ruinent  la  fjgure.  Qui  vous  a  coiffée 
aujourd'hui?  cela  va.  tout- à- fait  mal  à 
Tair  de  votre  vifage. 

Mifs  ÎVdforà  (  avec  un  fourlre  forcé  ). 
O  Dieu  î  ma  chère  ,  que  vous  avez  le 
goût  étrange  !  vingt  Petits  -  Maîtres 
m'ont  dit  ce  matin  ,  à  ma  toilette  ,  que 
de  mes  jours  je  n'avois  été  fi  bien. 

Ladi  H^rrior.  Flatterie,  ma  bonne-,  je 
fuis  trop  votre  amie  pour  vous  dire  de 
ï5areillcs  fadeurs.  O  Ciel!  ma  Caroline, 
j'en  ai  été  empeflée  tout  hier  :  n'en 
foyez  point  jaloufe ,  ma  charmante  belle v 
C&  en  même  temps  elle  fe  regarde 
encore  dans  une  glace.  )  Mais  ce  mal- 
heureux Hcrpey  donne  à  ce  qu'il  dit 
de  galant ,  une  tournure  qui  fait  tout 
pafler. 

MKs  PFelford,  Ah  !  pauvre  créature  ! 
cet  Hervey  efl:  un  adulateur  fi  bannal  , 
qu'on  ne  tient  aucun  compte  de  fes 
louanges.  Le  croiriez- vous  !  Il  eft  telle- 
ment accoutumé  à  ce  métier-là  ,  que 
Tautre  nuit  au  bal,  me  trouvant  fourde 
à  toutes  fes  douceurs  ,  il  s'adrefla  à 
une  efpèce,  ù  une  grifette  ,  auprès  de 
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laquelle  il  fit  réellement  le  paiîîonné> 
apparemment  pour  fe  venger  de  mes 
mépris.  Dans  le  fond  ,  je  fuis  fâchée  de 
le  traiter  ainfi:  c  eft  un  fort  joli  garçon; 
mais  il  m*excède  ,  il  m'afTomme.  .  .  . 
Je  l'en  juge  fort  défefpéré. 

Ladi  Harriot,  N'en  croyez  rien,  mon 
ange,  il  ne  parle  pas  derrière  vous  comme 
■un  Amoureux  ;  ii  vous  faviez  ce  qu'il  en 
dit."  .  .  .  Mais  non  ,  cela  vous  feroit 
trop  de  peine.  Que  je  hais  ces  Petits- 
Maîtres  perfides  !  ce  font  des  monftres 
qu'il  faudroit  étouffer  à  frais  communs! 
Au  refte  ,  c'eft  vous  rendre  fervice  que 
de  vous  détromper  far  le  compte  d'un 
fat 5  je  vous  aime  trop  pour  vous  laifler 
dans  Terreur.  .  ,  . 

Mifs  Welfird  (  changeant  de  vifage  ). 
Eh  bien,  de  grâce,  que  dit-il? 

Ladi  Harriot.  Je  commence  par  vous 
prévenir  qu'il  ne  faut  point  vous  affec- 
ter des  propos  de  cet  étourdi  fans  confé- 
quence.  Soyez  perfuadée  que  je  vous 
ai  défendue  avec  toute  la  chaleur  de 
Tamitié.  Je  fuppofe  ,  lui  dis-je  ,  qu*il  y 
ait  quelque  défaut  dans  la  taiî^e  de 
Mifs  Welford;  tout  le  monde  avouera 
qu'il  ne  paroît  pas,  &  qu/elle  eft  très- 
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bien  aux  yeux.  Il  voulut  enfuite  criti- 
quer votre  teint:  je  convins  qu'il  n'étoit 
pas  éclatant ,  mais  je  jurai  qu'on  ne  vous 
compteroit  pas  vingt  taches  de  rouiTeur 
fur  la  phyfionomie. 

Mifs  JVelford,  Que  vous  êtes  bonne , 
ma  Reine  !  que  je  fuis  heureufe  d'avoir 
pu  prendre  ma  revanche  fans  le  favoir! 
Pas  plus  tard  que  ce  matin  j'ai  été  obli- 
gée de  défendre  votre  beauté  contre 
une  demi-douzaine  de  merveilleux. . .  • 
Ces  abominables  critiques  fembloient 
prendre  p'aifir  à  vous  mettre  en  pièces 
depuis  les  pieds  jufqu  à  la  tcte  ;  il  n  eft 
pas  un  trait  de  votre  figure  pour  lequel 
il  ne  m'ait  fallu  foutenir  un  affaut  i  ils 
ont  attaqué  toutes  vos  grâces  en  dé- 
tail :  je  me  fuis  retranchée  tant  que  j'ai 
pu  ;  enfin  ,  j'ai  été  contrainte  de  leur 
abandonner  la  perfonne  entière.  J'ai  tenu 
bon  cependant  fur  un  point  ,  c'eft  qu'à 
une  certaine  diftance  vous  étiez  une 
très-jolie  créature  5  quoiqu'en  ce  mo- 
ment je  ferois  forcée  de  renoncer  à 
votre  défenfe.  Vous  parliez  de  ma 
coîfïure  5  la  vôtre  eft  à  faire  peur.  Per- 
mettez queje  vous  ajufle  un  moment  ==, 

Aiv 


8  BIBLIOTHEsQUE 

Mlfs  fe  mit  en  même  temps  autour  de 
la  tête  de  Miladi  i  &  s'il  eût  été  poiH- 
ble  d*enlaidir  une  auflî  belle  figure  , 
elle  s'y  prenoit  on  ne  peut  pas  mieux 
pour  réuffir.  =  Vous  voilà  un  peu 
raccommodée  :  au  refte  ,  vous  feriez 
infiniment  mieux ,  fi  vous  aviez  moins 
de  cheveux.  .  .  .  Mais  parlons  d'autre 
chofe.  ,  .  .  Vous  êtes-vous  bien  amu- 
fée  hier  ?  avez-vous  été  au  bal  cette 
nuit  ? 

Ladi  Harrlot,  Ah  !  la  délicieufe  nuit, 
ma  chère  enfant  !  je  ne  me  fuis  jamais 
tant  amufée,  de  ma  vie  !  Je  vous  alTure 
qu'il  faut  que  je  vous  croie  auffi  fupé- 
rieure  à  la  jaloufie  que  vous  l'êtes  , 
•pour  vous  raconter  cela  :  il  y  auroit  de 
quoi  faire  crever  de  dépit  mille  autres 
femmes.Imàginez-vousquej'étois  l'idole 
du  bal  ;  tous  les  agréables  rôdoient  au- 
tour de  moi.  Le  Capitaine  D.  l'a  em- 
porté, je  ne  (ais  pourquoi-,  mais  fon  élo- 
quence a  un  afcendant  fur  moi.  .  .•  . 

Mifs  Welford  (  avec  un  fourire  ironie 
que  ).  Le  Capitaine  D.  !  il  ne  devoit 
pas  être  de  trop  belle  humeur.  Il  m'avoit 
tourmentée  tout  le  matin  pour  me  mener 
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au  bal.  .  .  .  C*eft  encore  un  de  ces 
hommes  que  je  fuis  fâchée  de  défefpé- 
rer.  .  .  .  Ah!  ma  bonne  amie,  fi  vous 
aviez  vu  comme  il  a  été  décontenancé 
de  mon  refus  ,  vous  auriez  trop  ri  de 
la  mine  alongée  y  du  ton  lamentable 
avec  lequel  il  fe  plaignoit  de  mon  or- 
gueil &  de  ma  cruauté  ;  comment  il 
maudifloit  enfuite  fon  étoile  qui  le  met- 
toit  dans  mes  fers. 

Ladi  Harriot,  Oh  !  je  me  rappelle  à 
préfent  qu'il  me  dit  que  le  LordMorland 
Tavoit  prié  ,  en  cas  que  vous  vinflàez 
à  ce  bal ,  de  danfer  avec  vous  à  fon 
défaut,  parce  qu'il  avoit  un  autre  en- 
gagement. Comment  trouvez-vous  cela 
de  ce  Seigneur  ?  En  vérité  c'eO:  bien 
iefte  ,  Vous  laifler  ainfi  fur  les  bras  d'un 
autre  !  car  le  Capitaine  D.  m'en  a  parlé 
dans  ce  goût-là.  ,  .  .  Ah  !  ma  chère 
amie,  pourquoi  n'avez  -  vous  pas  par- 
tagé mes  plaiiirs  \  il  ne  manquoit  que 
vous  pour  les  rendre  complets..  Je  me 
fuis  dédommagée  en  parlant  beaucoup 
de  vous  à  mon  Cavalier  :  c'eft  réellement 
un  très-aimable  homme, mais  il  n'a  pas 
une  opinion  bien  favorable  de  notre 

A  V 
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fexc;  il  ne  croit  pas  àTamitié  des  femmes^ 
îl  a  eu  rimpudence  de  me  le  dire,  quoi- 
qu'il n'ignore  pas  notre  intimité  ,  com- 
bien je  vous  fuis  attachée.  II  regarde 
cela  comme  une  chimère  ,  il  nous  refufe 
un  cœur. ...  Je  me  Riis  mife  réellement  ert 
colère;  j'ai  foutenu  la  pureté,  la  (încérité 
denotreliaifoninviolable,  avec  tout  Ten- 
thouGafme  de  cetre  pafiiîon  :  il  n*a  fait 
que  rire ,  &  m'a  renvoyée  à  l'Hiftoire 
de  Brunette  &  Philjs  .  .  .  ,  &  m*a  dit 
que  je  my  trouverois  dépeinte  au  na- 
turel. 

Mifs  Welford,  Avez-vous  lu  cela,  ma: 
bonne  ? 

Ladi  Harriot,  Bon  ,  ce  font  des  hor- 
reurs :  c*efl:  l'ouvrage  d'un  homme.  A 
propos,  ma  belle  amie  ,  montrez -moi 
donc  votre  nouveau  négligé.  Mifs  Sud- 
mer  dit  qu'il  eft  charmant  ,  mais  qu'il 
ne  vous^va  point  du  tout ,  qu'il  tranche 
trop  avec  votre  teint.  Sérieufement, 
jiion  amour  ,  vous  ne  faites  pas  aiïez 
attention  à  ce  point-ià.  L'autre  jour,  à 
cette  fête ,  vous  aviez  une  robe  qui  vous 
donnoit  l'air  d'une  morte.  Cela  vous 
fit  grand  tort  dans  l'aflemblée  *?  j'en  étois 
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fâchée  pour  vous,  car  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Permettez  donc  que  je 
vous  embraiïe  :  qu'il  eft  doux  d'être 
auiTi  unies  =  ! 

En  ce  moment  entrèrent  le  Lord 
Morland,  M.  Hervey  &  le  Capitaine  D. 
Les  femmes  redoublèrent  de  careffts 
l'une  envers  l'autre  i  le  fpedacle  devint 
encore  plus  amufant  pour  moi  :  mais 
il  me  feroit  impoffible  de  rien  rendre 
de  cette  converfation  nouvelle  i  tout  le 
monde  parloit  à-la-fois.  Que  de  grâces, 
que  de  minauderies  ne  déployèrent  pas 
les  deux  Belles  1  c'étoit  à  qui  fixeroit ,  le 
plus  5  les  regards  des  hommes.  Les  aga- 
ceries 5  les  compUmens  ,  les  faillies ,  par- 
toient  de  toutes  parts.  Le  Lord  Mor- 
land  m'apperçut  en  cet  inftant  :  c*efl 
l'homme  de  Cour  le  plus  honnête  & 
le  plus  poli  \  il  parut  avoir  pitié  de  moi , 
&  m'adrelTa  plufieurs  fois  la  parole  d'une 
façon  très  -  obligeante.  Alors  les  deux 
amies  fe  quittèrent  en  fe  faifant  des 
adieux  tout-à-fait  tendres  ;  elles  s'em- 
brafsèrent ,  à  plufieurs  reprifes  ,  en  fe 
donnant  les  marques  de  la  plus  grande 
amitié,  &  d'une  fatisfaditn  complète, 

Avj 
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Le  Capitaine  D.  ,  de  l'air  le  plus  ga- 
lant, offrit  la  main  à  Ladi  Harrioti  il 
la  reconduifit  à  Ton  carrofle  :  celle-ci 
jettoit  de  temps  en  temps  des  regards 
de  compailion  derrière  elle ,  &  fembloit 
s*applaudir  modérément  de  fon  triom»- 
phe  fur  la  chère  Caroline. 
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TROISIEME   CLASm. 

ROMANS  HISTORIQUES. 


HISTOIRE  SECEETE 

DE   LA    CONJURATION 
DES    P  A  Z  Z  I 

CONTRE    LES   MÉDICIS; 
Par  M.  LE  Noble. 

Paris  ,  chei  Pierre  Kibou  ,  i ^^ 8 ,  i  voL  //2-1 2V 
NOTE    PRELIMINAIRE. 

I       ^ 

XL  n*y  a  rien,  non- feulement  dans: 
THiftoire ,  mais  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  Littérature  ,  qui  nous 
infpire  d'abord  un  intérêt  Çl  grand  & 
fi  général  ,  que  les  Conjurations.  A 
chaque  coup  que  nous  voyons  s'apprêter 
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dans  l'ombre  &  menacer  ces  têtes  fu- 
perbes  qui  régifTent  les  Empires,  nous 
fréi^Tons  ,  nous  nous  paUîonnons ,  nous 
fonWes  amis  ou  ennemis ,  nous  fommes 
Conjurés  nous  mêmes. 

La  Conjuration  dont  nous  allons 
développer  les  détails  ,  a  un  droit  de 
plus  à  notre  intérêt.  Il  y  eft  queftion 
des  Reftaurateurs  des  Lettres  dans  l'Eu- 
rope moderne  ,  de  ces  généreux  Médi- 
cis  qui  ont  (i  bien  accueilli  les  Savans 
de  la  Grèce  ,  chaires  de  leur  Patrie  par 
la  barbarie  Mufulmane.  Protection  no~ 
norable  ,  qui  reçut  aufiî  fa  récompenfe: 
on  fait  que  les  premiers  Littérateurs 
de  l'Italie  n*ont  pas  peu  contribué  à 
rendre  les  Médicis  Souverains  d'une 
Ville  dont  ils  n  étoient  que  de  (impies 
Citoyens. 

Toutes  les  Conjurations  qui  ne  réuf- 
fiffent point,  manquent,  ou  aj^t d'être 
exécutées  5  telle  que  celle  de^^ron  con- 
tre Néron  5  ou  bien  après  avoir  été 
exécutées  ,  comme  celle  de  Brutus 
contre  Céfar;  ou  elles  manquent  enfin, 
dans  le  moment  de  Fexécution  ,  ce  qui 
arriva  à  celle  des  Pazzi  contre  hs 
Médicis. 
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On  fera  peut  -  être  ^tonné  qu'une 
cataftrophe  fî  grave  ait  pu  être  le  fujet 
o  un  Roman  ,  &  même  d*un  excellent 
Romane  mais  c'efl:  que  l'Auteur^  vivant 
dans  un  remps  où  ces  fortes  d'Ouvrages 
étoient  fort  à  la  mode  ,  a  voulu  s'ouvrir 
une  plus  vaite  carrière  ,  &  répandre  dans' 
fon  ouvrage  plus  d'intérêt , en  mêlant  à  la 
ilidion  de  grands  traits  hiftoriques. 

Ceft  au  Lecteur  à  prononcer  fi  ce 
genre  s'écarte  trop  du  genre  ordinaire. 
Si  notre  Extrait  peut  lui  plaire ,  la  quef- 
tion  efl:  décidée. 

Au  refte  ,  c'étoit  un  homme  fort, 
étrange  que  M.  le  Noble.  Sa  propre  viô 
eft  un  Rom.an. 

Euftache  le  Noble  naquit  à  Troyes 
en  Champagne  l'an  1643  ;  il  étoit  Gen- 
tilhomme. Pourvu  d'abord  de  l'Office 
de  Lieutenant-Général  de  cette  Ville  ^ 
la  .gravité  de  fon  état  ne  put  l'empê- 
cher de  publier  fous  fon  nom  plufieurs 
Pafquinades  ingénieuies  ,&  d'autres  pe- 
tits Ouvrages  remplis  de  gaieté  &  de 
bonne pîaifanterie.LouisXIV  le  nomma, 
depuis  5  fon  Procureur-Général  au  Par- 
lement de  Metz.  Il  s'attira  bientôt  une 
fûcheufe  affaire  dans  l'exercice  de  ceîtç- 
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nouvelle  Charge.  Il  fut  accufé  &  con- 
vaincu de  pîufieurs  faux  par  Sentence 
du  Châtelet  de  Paris  ^  &  condamné  à 
faire  amende  honorable,  &  à  un  bannif- 
fement  de  neuf  ans.  Il  appella  de  cette 
Sentence ,  &  fut  transféré  dans  la  prifon 
de  la  Conciergerie  :  ce  fut  -  là  qu  il  | 
trouva  la  belle  Epicière ,  captive  comme 
lui  y  il  devint  d*abord  fon  Amant ,  &  fut 
enfuite  fon  défenfeur.  Les  Mémoires 
qu'il  fit  pour  elle  eurent  un  grand  cours 
dans  le  temps  5^  pour  la  fmgularité  du 
fait  ,  &  par  Tefprit  dont  ils  étoient 
pleins. 

Il  fe  fauva  de  la  Conciergerie  en 
I(5p5; ,  &  alla  fe  réfugier  chez  la  belle 
Epicière  que  l'éloquence  de  (es  Mé- 
moires avoit  fait  abfoudre.  Il  eut  trois 
cnfans  de  cette  femme. 

On  le  reprit  enfuite,  &  on  le  remit 
en  prifon.  Interrogé  par  la  Tournelîe 
du  Parlement  de  Paris  ,  il  fit  un  très- 
beau  difcours  à  (es  Juges  ,  &  la  Sen- 
tence du  Châtelet  n'en  fut  pas  moins 
confirmée. 

Etant  forti  de  prifon  ,  il  obtint  des 
Lettres  de  rappel  ,  fous  la  conditiort 
qu'il  ne  pourroit  plus  exercer  d'Office 
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de  Judicature.  Il  refta  à  Paris  ,  où  il 
mourut  en  1711,  âgé  de  foixante-fix 
ans  5  &  fi  pauvre,  qu'on  lui  fit  un  en- 
terrement de  charité  à  Saint  -  Severiii 
fa  ParoifTe. 

Malgré  toutes  les  traverfes  qui  agi- 
tèrent fa  vie  5  il  trouva  le  temps  de 
compofer  un  très-grand  nombre  d'Ou- 
vrages fur  toutes  fortes  de  matières  ; 
Politique,  Jurifprudence ,  Droit  canonique , 
Philojophie  ,  Belles  Lettres ,  il  embrafîbit 
tout.  Il  traduifit  hs  Pfeaumes  de  Da- 
vid ;  il  écrivit  rHifloire  de  Gènes  , 
celle  de  la  Hollande ^  il  fit  des  Contes, 
des  Fables 5  des  Stances,  des  Sonnets, 
des  Comédies  ,  des  Romans ,  dont  les 
principaux  ,  fans  parler  de  celui  que 
nous  anaîyfons  ,  font  :  Epicharis  ;  My^ 
lord  Courtenay  ;  lldegene^  Reine  de  Nor- 
vège; VHiftoire  du  détronement  de  Ma- 
homet IF  ;  Zeîima;  des  Nouvelles  Afri- 
caines ,  des  Prommadcs  ,  des  Aventures 
Provinciales  ;  VEcoledu  Monde,  &c. Nous 
avons  encore  de  lui  un  Poëme/«r  la 
deftruBion  du  Temple  de  Charenton  ,  & 
une  DiJJertation  fur  l^ année  dé  laNaiffancc 
de  Jéfus-Chrifi,  Enfin  ,  M.  le  Noble  fut 
fans  contredit  Tun  des  plus  laborieux 
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6i  des  plus  extraordinaires  Ecrivains  du 
dix-feptième  fiècle. 

Ce  fat  en  prifon  qu*il  compofa  fa 
Conjuration  ûqs  Pazzi  ,  dont  TAbbé 
Lenglet  dit  ;  Cejl  une  petite,  Hiftoriette  ^ 
dont  le  fonds  ejî  véritable ,  mais  qui  efl 
écrite  avec  goût ,  &  dans  laquelle  il  ^  fe 
trouve  peu  de  négligences» 

Voyons  maintenant  cette  petite 
Hiftoriette. 


e€-  éi»é5(ô^^ 


J?  LORENCE  5  Capitale  de  la  Tofcane^ 
s*e{l  long -temps  gouvernée  en  Répu- 
blique. Elle  a  eu  le  fort  de  pîufieurs 
Etats  5  qui  ,  s'étant  abandonnés  à  l'ef- 
prit  de  fadion  ,  ont  fini  par  perdre  leur 
liberté. 

La  NobîefTe  eut  d'abord  la  principale 
autorité  à  Florence.  La  première  guerre 
inteftine  qui  fe  forma  dans  fon  fein , 
fut  celle  des  Bondeîmonts  &  des 
Uberts,  deux  Maifons  puiffantes  ,  qui 
s'entre  détruifirent  pendant  bien  des 
années. 

A  peine  la  République  refpiroît  des 
fecoulles  de   cette  première  fédition.. 
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que  les  CerchI  Se  les  Donati  vinrent, 
fous  le  nom  de  Guelfes,  &  de  Gibelins  5 
troubler  encore  fon  repos. 

Enfin  le  Peuple  ,  excédé  de  ces  éter- 
nelles fadions  des  Grands  contre  les 
Grands  ,  fe  réunit  à  les  chafTer  tous. 
Ainfi  5  d'Ariftocratique  ,  le  Gouverne- 
ment devint  Populaire.  Le  Peuple  fut 
divifé  en  différens  Corps  de  Métiers, dont 
ontiroittouslesanslesMagiftrats:  parmi 
ces  Métiers ,  celui  de  la  laine  étoit  le 
plus  puiffant  ;  &  les  Médicis  dominoient 
eux-mêmes  toutes  les  familles  qui  le 
compofoient. 

Les  Médicis ,  fimple  famille  Popu-» 
laire ,  s'éto.ient  enrichis  par  le  corn* 
merce  -,  6>c  les  richeffes  font  un  grand 
moyen  d'avancement  dans  les  Républi- 
ques comme  par- tout  ailleurs  :  Quicon^m 
eft  riche  ejî  tout. 

En  1^78,  Silveftre  de  Médicis  fut 
élevé  à  la  fuprême  dignité  de  Gonfa- 
loni.çr.  Ceft  au  génie  ,  à  la  prudence  ,  à 
la  hardiefTe  de  cet  homme ,  que  fa  Maifon 
dut  bientôt  une  élévation  auiTi  rapide 
qu*étonnante. 

Jean  de  Médicis  ,  fon  fils ,  foutint  ^ 
par  des  vertus   différentes^  ^  cette  él& 
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vation.  Sa  douceur  ,  fon  affabilité ,  fes 
largeiïes  5  lui  méritèrent  auffi  le  titre  de 
Gonfalonier. 

Il  donna  le  jour  à  un  fils  ,  bien  plus 
illuftre  encore  que  fon  père  &  fon  aïeul: 
c*eltle  grand  Corne  de  Médicis,  l'homme 
le  plus  magnifique  ,  de  condition  pri- 
vée, qui  fut  jamais  dans  je  monde.  Exilé 
d'abor,d  de  Florence  par  l'envie  que  Til- 
luftration  de  fa  famille  excita  contre  lui, 
il  y  rentra  ,  au  bout  d'un  an  ,  plus  glo-» 
rieux  &  plus  grand  qu'il  n'avoit  encore 
été.  11  fut  pendant  quarante  ans  l'Ar- 
bitre fuprême  de  la  République  ,  mou- 
rut dans  le  comble  de  la  félicité  ,  de 
mérita  >  par  fes  belles  adions,  cette  inj?- 
cription  honorable  que  le  Peuple  fit 
graver  fur  fa  tombe  :  Au  père  de  la 
Patrie»  "^ 

Pierre  de  Médicis  ,  fon  fiîs  ,  tout 
foîble  &  tout  débile  qu'il  étoit ,  monta 
fans  difficulté  enfuite  à  la  dignité  de 
Gonfalonier,  en  vertu  des  grands  fer- 
vices  de  fon  père. 

Il  laiiïa  pour  héritiers  de  fes  dignités 
&  de  fes  tréfors  Laurent  &  Julien  dç 
Médicis  ,  les  deux  principaux  Aéteurs 
de  la  Scène  que  nous  retraçons. 
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Ces  deux  brillans  héritiers  d'une 
famille  ambitieufe  ,  s'acquirent ,  dans 
la  plus  grande  jeuneffe  ,  tous  Iqs  cceurs 
du  Peuple ,  qui  les  adopta  folemnel- 
lement  pour  fes  enfans.  Appuyés  du 
crédit  de  Thomas  Soderini  ,  ils  furent 
même  appelles  les  deux  Princes  de  la 
République. 

Il  faut  avouer  qu'il  étoit  difficile  de 
fe  défendre  de  les  aimer  :  polis  ,  géné- 
reux 5  beaux  ,  pleins  de  grâces  &  de 
vertus,  adroits  dans  tous  les  exercicen, 
appliqués  aux  aâaires  ,  THiftoire  nous 
les  repréfente  comme  deux  modèles  pour 
hs  jeunes  Souverains. 

Laurent  n  avoit  pas  vingt  ans  ,  & 
Julien  n'en  avoit  que  dix-huit.  On  a 
dit  que  Taîné  étoit  plus  vif,  plus  am- 
bitieux ,  plus  hardi  dans  fes  entreprifes  ; 
&  que  le  cadet  étoit  doux  ,  modéré , 
plus  fenfible. 

Ils  commencèrent  à  gouverner  l'Etat 
en  commun  ,  &  dans  une  parfaite  intel^ 
ligence  ;  effet  naturel  de  la  diverfité  de 
leur  caradère  :  ce  que  Laurent  vouloit, 
Julien  le  vouloit  auffi. 

Mais  ils  avoient  un  grand  nombre 
d*enneaiis  fecrets ,  qui  voyoient  avec 
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peine  toute  Tautorité  concentrée  dans 
une  feule  famille.  Les  Pazzi,  fur- tout, 
en  conçurent  un  chagrin  mortel.  Les 
Pazzi  formoientla  plus  nombreufe  &:la 
plus  confidérable  Maifon  de  Florence, 
après  celle  de  Médicis.  Le  grand  Corne, 
dans"' la  crainte  d'une  rivalité  dange- 
réufe  avec  eux  ,  avoit  réfolu  de  fe  les 
attacher  -,  il  donna  même  fa  petite-fille 
à  l'aîné  de  leur  Maifon.  Mais  ces  fortes 
û*alliances  font  de  trois  foibles  chaînes 
contre  l'ambition  '^  te  la  jaloufie  fe  per- 
p^itua.  L'Amour  même  vint  fe  joindre 
à  ces  deux  pallions  ,  &  l'on  connoît 
la  force  impétueufe  de  l'Amour  à  Flo- 
rence. 

Guillaume  Pazzi,  époux  de  Blanche 
de  Médicis  ,  fœur  de  nos  jeunes  Princes, 
content  de  fon  fort  ,  &  né  pacifique , 
étoit  éloigné  de  tout  efprit  de  fadion. 
Mais  il  avoit  un  frère  nommé  Francifque, 
qui  étoit  dans  des  difpofitions  bien  dif- 
férentes. Ce  dernier  ,  perfuadé  qu'on 
ne  pouvoit  réulTir  fans  oppofer  aux  Mé- 
dicis des  richeifes  égales  aux  leurs  ,  fe 
jetta  dans  la  Banque ,  qu'il  alla  mettre 
en  adivité  à  Rome.  Il  y  acquit  en  fort 
peu  de  temps  une  fortune  énorme.  Mais, 
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ce  qui  fervit  encore  mieux  Ton  deflein  , 
il  s'y  lia   d'une  amitié  étroite  avec  le 
Prince  de  Fourli,  bâtard  du  Pape  Sixte 
Quatre  ,  homme    obfcur  ,  &  que  Ton 
génie  feul  éleva  à    la   Thiare.  Or ,  ce 
Pape  5  qui  aimoit  beaucoup  Ton  Hîs  , 
étoit  jaloux  lui-même  de  la  grandeur 
naiiïante  des  Médicis.  Dans  h  vue  de 
les  abaifîer  ,   il  nomma  à  rArchevêché 
de  Pife 5  SiJviati  ,  leur  ennemi  mortel, 
qui  5   par  cette  Prélature  importante  ,. 
acquéroit  le  droit  de  mettre  un  frein  à 
leur  ambition. 

Francifque  Pazzi ,  après  avoir  amafTé 
de  grandes  richeffes  à  Rome,  &  gagné 
l'amitié  du  Prince  de  Fourli,  avec  la 
protedion  du  Pape ,  revint  à  Florence. 
Mais  trop  foibîe  encore  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  Médicis  ,  iî 
eut  recours  à  toutes  les  fineffes  de  fon 
Pays.  Son  trop  fameux  compatriote 
Machiavel  vivoit  alors  ,  &:  préludoit  à 
cette  politique  perfide  dont  Florence 
fut  le  berceau. 

Francifque,  fentant  qu'il  nMîoit  pas 
encore  temps  d'attaquer  ks  ennemis  , 
rechercha   leur   amitié.    Il  fe  lia    fur' 
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tout  étroitement  avec  Julien  ,  parce 
qu'étant  naturellement  doux  &  porté 
au  plaifir  ,  il  étoit  par  cette  raifon 
plus  fufceptible  de  féduction  &  de  fur- 
prife. 

Le  frère  de  Julien  ,  pour  fe  mettre 
hautement  hors  de  pair  avec  fes  Con- 
citoyens ,  venoit  d'époufer  avec  une 
magnificence  royale  Clarice  des  Ur- 
fins ,  qu'on  n'appelloit  publiquement  à 
Florence  que  la  PrincelTe.  Un  fuperbe 
tournoi  avoit  été  donné  à  Toccafion 
de  ce  mariage.  Laurent  de  Médicis  y 
avoit  paru  habillé  en  Jupiter  ,  &  la 
jeune  époufe  en  Junon.  Déjà  il  en  avoit 
un  fils  qu'on  élevoit  comme  l'héritier 
préfomptif  d'une  Souveraineté  plus 
légitimement  acquife,  LaPrincefTe ,  dans 
les  fêtes  continuelles  qu'elle  donnoit, 
étoit  accompagnée  des  plus  belles  filles 
de  la  Tofcane  &  de  l'Italie ,  vêtues  en 
Déefl'es  fecondaires  5  comme  elle  l'étoit 
toujours  en  Junon ,  ce  qui  faifoit  dire 
que  fa  Cour  étoit  les  Cieux  ouverts. 
On  fait  que  les  Médicis ,  qui  connoif- 
foient  fi  parfaitement  les  hommes ,  em- 
ployèrent fouvent  avec  fuccèsce  genre 

de 
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de  rédudion ,  3c  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  fortie  de  leur  fang  ,  enchaîna 
depuis  les  François  dont  elle  devint 
la  Reine,  parce  moyen  vainqueur. 

Or  ,  ce  fut  une  de  ces  Demoifelles 
de  Clémence  des  Urfins  ,  qui  contri- 
bua le  plus  à  la  Conjuration  dont  nous 
parlons. 

Son  nom  étoit  Camille  ;  elle  fortoit 
de  la  Maifon  des  CafFarels.  Julien  de 
Médicis  &  Francifque  Pazzi  furent 
en  même  temps  frappés  de  (es  charmes. 

Le  traître  Francifque  haïlToit  d'au- 
tant plus  Julien ,  qu'il  lui  en  coûtoit 
pour  lui  paroître  attaché.  Sa  haine  s'ac- 
crut bien  davantage  ,  quand  il  décou- 
vrit qu'il  étoit  fon  rival, 

Camille  ne  pouvoit  être  un  parti  con- 
venable ni  'pour  l'un  ni  pour  l'autre» 
Son  père  ,  ennemi  des  Médicis  ,  avoit 
été  exilé  par  eux;  elle  étoit  fans  fortune 
&  fans  appui ,  n'ayant  de  bien  que  fa 
beauté  &  la  protedion  de  Clarice.  Ainfi, 
c«  n'étoit  qu'une  aventure  que  nos  deux 
Héros  vouloient  tenter.  Tous  deux  gar- 
dèrent foigneufement  leur  fecret  ,  de 
tous   deux   voulurent    expliquer   leur 
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flamme  à  Camille,  dans  un  bal  qui  de- 
yoit  fe  donner  au  Palais  de  Médicis, 

Déjà  Francifque  étoit  dans  lafalle, 
cherchant  des  yeux  la  jeune  CafFarel*, 
déjà  Julien  y  entroit  lui-même,  lorfque 
fon  frère  le  fit  prier  de  venir  dans  fon 
cabinet  pour  y  délibérer  avec  lui  fur 
une  entreprife  que  le  Roi  de  Naples 
formoit  contre  les  côtes  de  la  Tofcane. 
Julien  ne  put  donc  fe  trouver  au 
bal  ;  il  fut  même  obligé  de  partir 
cette  nuit  pour  aller  fe  mettre  à  la 
tête  d'un  Corps  de  Troupes  ,  qui  étoit 
à  Pife. 

L'heureux  Francifque  eut  donc  toute 
la  facilité  d'entretenir  Camille ,  éblouif- 
fante  par  l'éclat  de  fon  teint  ,  par  ks 
beaux  cheveux  blonds ,  &  par  fa  pudeur 
encore;  elle  navoit  que  dix-huit  ans. 
Francifque  eut  la  douceur  de  danfer 
avec  elle.  Quelques  mots  obfcurs  d'a- 
mour qu'il  hafarda  lui  attirèrent  des 
réponfes  précifes  &  fages  ,  ac  lui  prou- 
vèrent quelle  joignoit  à  la  beauté 
lun  efprit  délicat  &  fin  ,  avec  une  ex- 
trême réferve. 

£nfin  il  avoit  parlé  j  &  tout  Amant 
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s'imagîne  alors  avoir  fait  beaucoup.  Il 
la  revit ,  &  lui  annonça  des  intentions 
fi  pures ,  la  pria  d'une  manière  fi  tou- 
chante de  lui  accorder  une  converfa- 
tion  particulière ,  qu'elle  y  confentit. 

Dans  cet  entretien  Francifque  fe  per- 
lait de  lui  parler  de  mariage.  Cette  pro- 
pofition  Bandit  Camille  plus  attentive; 
la  figure,  la  jeunelTe  ,  l'état  ,  la  con- 
fidération  de  Francifque  ,  l'ébranlèrent. 

La  beauté  ,  jointe  à  la  vertu  ,  a  des 
droits  imprefcriptibles  fur  tout  homme 
qui  n'eft  pas  encore  corrompu.  Le  jeune 
Pa22i  avoit  eu  d'abord  envie  de  féduire 
Camille  ;  un  quart- d'heure  de  conver- 
fation  avec  elle  lui  fit  naître  le  plus 
vif  defir  de  Tépoufer.  Déjà  il  reffentoit 
ces  élans  impétueux ,  cette  indéfiniffa- 
ble  agitation  du  cœur  qui  brûle  pouc 
la  première  fois.  Il  tombe  dans  la  mé- 
lancolie j  il  cherche  la  folitude. 

Il  y  avoit  à  Florence  un  endroit  fait 
exprès  pour  les  âmes  qui  éprouvent 
ce  tourment.  C'étoit  l'orgueilleux  jar- 
din que  Luc  Piti  avoit  formé  lui-même 
dans  le  torrent  de  fa  trop  rapide  for- 
tune. Il  n*étoit  plus  peigné  ,  plus  frc^ 

Bij 
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quenté  alors  -,  il  n'offroit  qu'un  afped 
fauvage. 

Au  milieu  de  ce  jardin  étoit  un  vafte 
bafïîn  en  dégradation  ,  entouré  de  dé- 
combres &  d'arbres  triftes  ,  mais  où  fe 
rendoient  plufieurs  fontaines  qu  on  en- 
tendoit  fourdre  des  pierres  brutes ,  Se 
qui  5  en  arrivant  lentement, ,  appor- 
îoiept  pne  nouvelle  mélancolie  à  Tame. 
Ce  fut-là  que  Francifque  alla  fe  jetter 
fur  la  moufle,  quelque  temps  après  l'en- 
tretien dont  nous  venons  de  parler.     ^ 

Camille  n  étoit  pas  moins  en  peine 
de  fon  côté.  Plus  une  femme  a  de  pu- 
deur, plus  elle  eft  fufceptible  d*une 
paiîion  forte.  Cette  fille  ,  perfécutée 
dans  ce  qu  elle  avoit  de  plus  cher  par 
Iqs  Médicis  ,  n'avoit  pu  Te  défendre 
pourtant  des  charmes  du  beau  Julien  j 
êç  ce  fut  pour  vaincre  cette  paiîion  , 
contraire  à  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
fon  père ,  qu'elle  avoit  donné  quelqu'ef- 
pérance  à  Francifque  Pazzi.  Mais  à 
peine  eut-elle  parlé  qu'un  penchant  plus 
fort  5  &  plus  impérieux  que  l'honneur , 
vint  la  déchirer.  Le  cœur  tout  plein 
de  Julien ,  elle  porta  fon  image  dans  Ip 


DES   ROMANS.  29 

KM!      IM  ■  ■  '   ■  "       '  ■     -       ... 

même  jardin  de  Luc  Pitî.  Elle  alla  fe 
repafer  aufîî  auprès  des  décombres  qui 
entouroient  le  baflîn  folitaire. 

Francifque  ,  que  le  repos  fuyoît , 
quitta  bientôt  la  moufTe  fur  laquelle  il 
étoit  aflis.  Il  appefçoit  une  jeune  fille 
endormie  prefqu'à  fes*  côtés.  En  s*ap- 
prochant ,  il  reconnoît  Camille  ,  la  tête 
appuyée  fur  fa  mante  qui  lui  fervoit 
d'oreiller  ,  la  main  gauche  appliquée  à 
fa  poitrine;  &  la  droite  pendant  non- 
chalarament ,  donnoit ,  par  cette  con- 
trainte même ,  une  forme  plusféduifante 
aux  tréfors  de  fa  beauté. 

Pendant  que  Francifque  s'abandon- 
lîoit  à  la  plus  douce  extafe  ,  la  fidelle 
Monna,  Nourrice  &  Surveillante  atten- 
tive de  Camille,  furvint:  «=: Seigneur 
Pazzi ,  lui  dit  cette  femme  ,  vous  pou- 
riez  refpeder  davantage  le  repos  àss 
Dames.  Ce  jardin  eft  aflez  vafte  pour 
vous  offrir  une  autre  promenade. 

'3  Je  vous  obéis ,  lui  repartFrancifque  ; 
Madame  fait  fi  perfonne  au  monde  la 
refpede  plus  que  moi, 

La    m  o  n  n  a. 

Quoi,  vous  vous  êtes  déjà  vus?  dans 
quel  lieu  t*  B  iij 
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Francisque. 
Au  bal  de  la  PrlncefTe  Claûce. 

La   m  o  n  n  a  C^  Camïlk  qui  sétolt 
rèudllét  ), 

Quoi  y  ma  iille  !  *  .  . 

Camille. 

Ah  !  Madame  -,  écoutez-moi  !  Il  eft 
vrai  5  le  Seigneur  Francifque  m*a  parlé, 
&  m*a  parlé  de  mariage.  Mais  fans  doute 
c  étoit  une  plaifanterie  ,  6^  je  n'ai  pas 
cru  que  je  duffe  m'y  arrêter  ,  de  vous 
€n  faire  part. 

Francisque. 

Une  plaifanterie  !  Avez -vous  pu  y 
belle  &  vertueufe  Camille ,  avoir  l'in- 
juftice  de  le  penfer  ?  Je  vous  le  répète 
dans  toute  la  fincérité  de  mon  cœur , 
&  vous  le  répète  en  préfence  de  Ma^ 
dame,  qui  me  paroît  avoir  des  droits 
fur  vous  :  toute  mon  ambition  eft  d'ob- 
tenir votre  main. 
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La    m  o  n  n  a. 

Uami  de  Julien  de  Médicis  époufe- 
roit  la  fille  d*un  profcrit  !  ■ 

Francisque. 

Madame  ,  je  vais  vous  prouver  fi  je 
fuis  fincère.  Ce  Julien  dont  vous  me 
parlez  ,  je  Tabhorre  ,  lui  de  toute  fa 
race.  Ce  font  les  Tyrans  de  ma  Patrie  ; 
ils  ont  exilé  le  père  de  Camille ,  nou- 
veau fujet  d'averfion  pour  moi.  Vous 
ne  me  connoifTez  pas.  Madame  ». 

Pendant  qu  il  parloit  ainfi,  un  Eftafiec 
de  Julien,  ayant  reçu  ordre  de  remet- 
tre un  billet  pour  lui  à  une  Dame  qu'il 
trouveroit  au  jardin  de  Piti ,  apperçut 
d'abord  la  Monna ,  &  lui  donna  le  billet, 
dans  la  perfuafion  qu'il  étoit  pour  elle, 
lia £ne  Gouvernante  le  lut ,  quoiqu'elle 
vît  qu'il  s'adrefToit  à  Camille,  Elle  I^ 
remit  enfuite  à  Francirque,  &  lui  dit: 

«  Vous  voyez,  Seigneur  ,  que  je  fuis 
aufîî  fincère  que  vous.  Julien  ,  de  re- 
tour de  Pife,  demande  un  rendez-vous 
à  ma  Camille.  Il  ne  l'aura  pas.  Je  vous 
préfère  à  lui  j  je  fais  les  manières  or-* 

Biv 
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dinaires  de  nos  Tyrans.  Voluptueux 
autant  qu'ambitieux  ,  ce  n'eft  que  dans 
la  vue  de  les  déshonorer  qu'ils  recher- 
chent nos  filles.  Julien  veut  avoir  une 
Maîtreffe  ,  de  moi  je  vous  préfente  votre 
femmeî!>. 

Sa  pupille  n'étoit  pas  préparée  à  une 
réfolution  fi  brufque  ;  ks  jambes  trem- 
blèrent ,  fon  vifage  pâlit,  fa  main  ne  fe 
prêta  qu'avec  la  plus  horrible  contrainte 
aux  vues  de  la  Monna.  Ces  infaillibles 
iîgnes  d'amour  que  fon  coeur  reffentoit 
pour  Julien  ,  ne  parurent  que  les  mar- 
ques touchantes  de  la  pudeur  &  de  I^ 
inodeftie  aux  yeux  de  l'amoureux  Fran- 
cifque. 

Il  lui  donna  la  main  pour  remonter 
dans  fa  litière.  Mais  un  inftant  après  ^ 
ayant  retourné  la  tête,  pour  jouir  en- 
core 5  s'il  fe  pouvoit  ,  de  la  vue  de 
Camille  ,il  voit  la  litière  arrêtée,  &  un 
jeune  homme  à  la  portière. 

Ce  jeune  homme  étoit  Julien  luî- 
même,  qui,  impatient  de  ne  pas  rece- 
voir de  réponfe  à  fon  billet ,  étoit  ac- 
couru au  jardin  de  Pitî. 

Plus  Francifque  trouva  cette  rencon- 
tre odieufe  ,  plus  il  diflimula  fa  rage.; 
il  fortit  /ans  être  vu, 
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Le  loir  même  il  va  trouver  Julien , 
&  lui  fait  5  comme  à  l'ordinaire ,  toutes 
les  feintes  carefTes  ,  lui  parle  de  fes 
amours  en  général  ,  lui  trouve  un  air 
triomphant  :  il  appelle  le  fecret.  Julien 
fe  défend  long-temps ,  &  ce  n'eft  qu'à 
la  dernière  extrémité  ,  &  comme  dans 
le  dernier  retranchement  où  Tamitié 
le  force  ,  qu'il  nomme  en  tiemblant 
Camille. 

Cette  crainte  &  cette  timidité  mêma 
déchirèrent  Francifque,  en  lui  faifant 
connoître  que  Julien  étoit  véritable- 
ment amoureux.  Le  voilà  donc  le  confi- 
dent du  plus  odieux  rival.  Le  traître, 
dit-il  en  lui-même ,  il  en  mourra.  C'étoic 
trop  peu  de  nous  ravir  notre  liberté  ^ 
il  falloit  encore  qu'il  me  volât  mar 
femme  !  Mais  nous  verrons  fi  l'aftre 
de  Médicis  prédominera  celui  de  Pazzî, 

O  Francifque!  quel  eft  vottre  em- 
porterr>ent  ,  quand  deux  jours  après 
cette  rencontre  au  jardin  de  Piti ,  vous 
apprenez  que  Camille  a  difparu  avec 
la  Monna  ;  &  quand,  pour  ajouter  encore 
à  votre  défefpoir ,  on  vous  alïure  que 
Julien  pafTe  toutes  les  nuits  hors  de 
Florence  ! 

Bv 
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■  Tout  fe  précipite  dans  les  confpira- 
tions  :  les  efprits  fe  hâtent,  les  defirs 
s'élancent ,  les  grands  defTeins  avortent, 
TAmour  lui-même  acquiert  une  nouvelle 
adivité  :  c'eft  une  crife  générale  d'en- 
thoufiafme ,  d'ivrefTe  ,  de  fièvre.  Mais 
â  Florence  ,  cet  incendie  alors  efl:  cou- 
vert du  calme  le  plus  profond  ;  &  la 
perfidie  tient  un  voile  épais  étendu  fur 
le  crime  qui  va  éclorre. 

Qu'étoit  cependant  devenue  Camille  ? 
ISous  Tavons  dit  ;  en  dépit  de  fa  vertu  , 
le  trait  s'étoit  enfoncé  dans  fon  cœur 
depuis  quelle  avoit  vu  le  jeune  Médi- 
cis  ;  &  fa  bonne  volonté  pour  Francif- 
que  n'étoit  qu'un  effort  de  fa  raifon  , 
foible  barrière  que  l'Amour  fait  ren- 
verfer  d'un  feul  regard. 

Il  reparoît  aux  yeux  de  Camille , 
ce  jeune  Médicis;  il  y  reparoît  ,  non 
pas  con>me  un  Amant  volage  &  trom- 
peur 5  mais  commeun  homme  véritable- 
jnent  épris.  C'eft  une  véritable  palTion 
qu'il  éprouve  ,  un  fentiment  égal  en 
délicateffe  à  celui  de  Francifque.  Comme 
lui  5  Julien  parle  auffi  de  mariage.  Ca- 
mille ne  met  plus  fa  fiucérité  en  doute  ; 
la  Monna  elle-même ,  connoilTant  mieus 
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par  une  longue  expérience  ies  détours 
infidieux  des  hommes  ,  h  fine  Monna, 
exempte  du  baiideau  que  rAmcur  épaif 
fît  fur  les  yeux  de  celles  qu'^  aiment , 
eft  bien  sûre  que  Julien  eil  de  bonne 
foi. 

Il  parle  dcpnc  de  mariage ,  mais  d'ua 
mariage  clandeftin.  A  ce  mot ,- Camille 
foupire  ,  &  la  Monna  réfléchit,  calcule, 
compare  les  deux  partis  qui  fe  préfen- 
tent  pour  la  Pupille,  fur  laquelle  elle 
a  des  droits  de  mère.  Julien  eft  ,en  tout 
point  préférable  :  mais  fa  grandeur  même 
eft  à  craindre;  ceux  de  fon  rang  ne 
prêtent  qu'à  regret  leur  tête  fuperbe 
à  toute  forte  de  joug.  Le  mariage  étant 
clandeftin  ,  le  jeune  Médicis  en  rom^ 
pra  le  lien  quand  il  lui  plaira  ,  &  Ca- 
mille reftera  déshonorée.  Il  vaut  mieux 
faire  choix  de  Francifque  :  cette  alliance 
eft  moins  brillante,  mais  plus  sûre. 

Eh  !  que  fait  cette  fureté  à  TAmour  ! 
c'eft  le  charme  qui  entraîne,  &  Camille 
eft  entraînée.  Elle  furmonte  la  réfiftance 
de  la  Monna  *,  elle  eft  enfin  unie  d'une 
chaîne  fecrète  avec  celui  qu'elle  aime  , 
&  fon  bonheur  eft  parfait.  Son  nouvel 
époux  la  conduit  dans  une  maifon  de 

B  vj 
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campagne  voifine  de  Florence  ,  où  il 
va  la  voir  toutes  les  nuits. 

Francifque,  éperdu  de  la  difparitîon 
îî  fubite  de  Camille  ,  &  foupçonnant 
non  un  mariage,  mais  un  enlèvement, 
en  imputoit  tout  Tattentat  à  fon  rivaf. 
Il  continuoit  pourtant  de  le  voir  ;  mais 
îl  avoit  bien  de  la  peine  à  contenir 
fon  indignation  ,  Sc^la  diiîîmulation 
Florentine  étoit  fur  le  point  de  lui 
échapper. 

Un  foir  qu'il  étoit  allé  voir  Julien  , 
îl  trouva  cet  homme,  qui  lui  rendoit  la 
vie  fi  amère,  avec  Laurent  de  Médicis 
fon  frère  aîné.  Laurent  ,  prévenu  de 
Tamitié  que  Francifque  feignoit  d'aroit 
pour  fon  cadet ,  dit  :  «  Seigneur  Fran- 
cifque, vous  êtes  ami  de  mon  frère, 
te  je  vais  fuivre  ,  en  votre  préfence, 
la  converfation  que  j*avois  avec  lui.  Je 
lui  parlois  d'un  mariage  avantageux. 
Vous  connoiflez  la  jeune  Soderini  ,  à 
peine  âgée  de  feize  ans  :  c'efl:  la  beauté 
îuprême  de  Florence,  Se  (es  parensont 
été  de  tout  temps  amis  de  notre  Mai- 
fon.  Je  voulois  la  donner  à  mon  frère  : 
il  la  refufe.  Vous  ,  qui  avez  fur  lui  tous 
ks  droits  que  Famitié  donne ,  daignez 
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lui  en  parler  à  votre  tour  :  je  vous 
laifle. 

=  Eh  bien  !  dit  Francifque  à  Julien  , 
quand  ils  furent  feuls  ^  pourquoi  rejetter. 
Seigneur  ,  une  telle  alliance  =  ? 

A  ces  mots,  il  fe  tait,  &  cherche 
à  trouver  dans  les  yeux,  à  pomper  dans 
le  cœur  de  Ton  rival ,  tous  les  détails 
d*un  fecret  fi  fatal  à  fon  repos. 

Le  jeune  Médicis  ,  auflî  ingénu  que, 
Francifque  étoit  dilîimulé  ,  jette  un 
foupir. 

Francisque. 

Yotre  fecret  eft  envolé  :  vous  aimez. 

J   U    L    I    £  N. 

Il  eft  vrai, 

Fkancisque. 

Une  MaîtrefTe  ordinaire ,  fans  douie  t 

Julien. 
Un  Ange. 

Francisque, 

Pour  en  faire  votre  femme? 
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J   U    L    I    E    $^» 

Elle  Teft. 

-Francisque, 
Son  nom  ? 

Julien, 

Mon  amî,  tulaconnols  ,  tu  Tas  vue  > 
la  vertueufe ,  la  belle  Camille. 

Francisque: 

Le  Heu    où  vous  avez  dépofé   ce 
grand  tréfor  ? 

Julien, 

Dans   ma   vigne  ,  fur   la  route   dej 
la  Cuena. 

FrANCI'SQUE, 

Et  vous  êtes  bien  heureux? 

Julien. 
Le  plus  fortuné  des  hommes. 
Franci  sque, 
Jouiflez  donc  de  votre  bonheur  is^. 
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«   I     I  II         ...  Il    I   ■  ■■  I   I ■  1 

Il  quitte  brufquement  Julien  ,  la  rage 
dans  le  cœur.  Elle  eft  fa  femme,  dit-il; 
la  perfide  !  l'exécrable  Monna  1  le  dé- 
teftable  rival  !  tout  eft  enfin  décou- 
vert i  &  c'eft  Julien  ,  Julien  lui-même 
qui  m'a  révélé  cet  odieux  myftère!... 
Nous  verrons  ;  l'Amour  m'a  trompé  ! 
la  haine ,  la  haine  bien  plus  adive  »  me 
fervira  mieux. 

Comme  un  autre  Catilina  ,  aulîî  fu-^ 
rieux,  &  non  moins  éloquent,  Francifque 
fe  fait  des  créatures.  Les  Bandini ,  les 
Strozzi ,  tous  les  Pazzi  fes  parens ,  tous 
les  ennemis  desMédicis,  font  invités  dans 
fon  Palais,  On  n'avoit  nul  fujet  encore 
de  le  foupçonner  ;  on  ne  prenoit  nul 
ombrage  de  fes  démarches. 

S'étant  fait  un  parti  puififant  à  Flo- 
rence 5  il  s'a0ure  encore  de  TafTiftance 
du  Prince  de  Fourli  fon  ami  ;  de  celle 
du  Pape  Sixte-Quatre  -,  de  celle  de  Fer- 
dinand ,  Roi  de  Naples  -,  de  celle  de 
Salviati,  Archevêque^e  Pife. 

Le  Comte  Jean  Baptifte  deMontfec, 
homme  audacieux  ,  Commandant  un 
Corps  de  Troupes  du  Pape  fur  les 
frontières  de  la  Tofcane  ,  eft  gagné, 
dans  le  même  temps ,  par  Francifque» 
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A  ces  grands  noms,  il  en  manquoit 
un  5  dont  il  étoit  indifpenfable  d'aug- 
menter la  lifte  des  Conjurés  :  cétoit 
Jacques  Paxzi ,  Chef  de  toute  fa  Mai(bn  ; 
mais  homme  fage  ,  prudent  ,  ami  de  la 
paix  5  &  qui  pouvoit  faire  manquer  la 
Conjuration ,  s*il  n'y  entroit  pas.  Fran- 
cifque  avoit  à  craindre  d'avoir  ce  grand 
homme  ,  qui  étoit  fon  oncle  ,  pour 
"Adverfaire ,  s'il  ne  Tavoit  pas  pour  ami, 
Jacques  Pazzi  fut  féduit  comme  les 
autres. 

Quand  on  eut  fi  bien  réuflî  à  s'atta- 
cher cet  homme  important ,  l'audacieux 
Francifque  afTembla  tous  (qs  amis  ^  & 
prononça  ce  difcours  : 

<<  Nobles  Républicains ,  je  vous  ai 
réunis  pour  vous  affranchir  d'un  joug 
honteux,  que  vos  pères  généreux  n'ont 
jamais  porté,  &  qui  vous  accable,  qui 
vous  rend  méprifables  aux  yeux  de 
toutes  les  PuifTances  de  Fltalie.  An 
lieu  d'un  Tyraii,  le  Ciel  ennemi,  ou 
plutôt  notre  lâcheté  nous  en  a  donné 
deux.  Notre  entreprife  ,  mes  amis  ,  ne 
peut  avoir  un  fuccès  favorable,  fi  nous 
ne  les  immolons  tous  deux  à  notre 
honneur. 


I 
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»  Faire  ce  double  facrifice  au  même 
inftant  dans  Florence  ,  n'eft  pas  une 
chofe  facile.  Les  deux  frères  que  nous 
haïffbns  fe  trouvent  rarement  enfemble, 
finon  au  Confeil ,  dont  l'accès  ne  nous 
efl:  pas  libre.  Seulement  les  jours  de  fêtes 
foIemneUes ,  ils  fe  rendent  l'un  ^Tautre 
à  la  Métropole.  On  dit  qu'ils  y  iront 
Dimanche  prochain.  Avez -vous  le  cœur 
aflez  grand  ,  allez  intrépide ,  pour  les 
poignarder  aux  pieds  des  autels? 

33  Si  ce  courage  vous  manque  ,  je  vous 
propofe  un  autre  moyen.  Dans  peu 
Julien  doit  partir  pour  Rome  :  nous 
pouvons  l'y  faire  alTafîiner ,  le  même 
jour  que  nous  immolerons  Laurent  ici. 
Parlez  ». 

On  convint  de  choifir  le  Dimaneh« 
26  Avril  de  Tannée  1478  ,  jour  où  le 
Cardinal  Riario  devoit  officier  pontifica- 
lement  ,  &  donner  enfuite  un  grand 
repas  aux  deux  Médicis  ,  dans  fon 
Palais,  avec  les  principaux  des  Con- 
jurés. 

Les  Médicis  avoient  donné  parole 
de  fe  trouver  à  ce  repas.  La  veille  de 
ce  jour  fameux  ,  Francifque  ne  quitta 
point  Julien,  qui  ,  par  une  forte  de 
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prefTentiment ,  qui  n'eft  pas  fans  exem- 
ple,  avoit  un  air  fombre  ,  inquiet  & 
chagrin.  On  obferva  ,  au  contraire  , 
que  Francifque  avoit  un  front  gai, 
ferein  ,  calme  ,  &  qu'il  confervoit  fur 
lui-même,  àTapproche  d'une  entreprife 
fi  périlleufe  ,  un  empire  que  le  grand 
Brutus  ne  put  avoir.  Il  parvint  même  , 
à  force  de  plaifanteries  ,  d'éclaircir  les 
ombres  du  front  de  Julien. 

Le  Dimanche  marqué  étoit  arriv 
&  dès  le  matin  une  afHuence  prodi- 
gieufe  de  Peuple  s'étoit  déjà  rendue 
à  la  Métropole  pour  jouir  du  fpedacle 
de  la  cérémonie  religieufe  qui  fe  pré- 
paroît,  fans  fe  douter  d*un  autre  fpec- 
cacîe  d'un  genre  bien  différent  qu  elle 
alloit  avoir. 

Avant  le  jour,  les  Conjurés  s*étoîent 
déjà  affemblés  au  jardin  de  Bandini , 
fur  les  bords  de  TArno.  Là ,  on  fit  les 
derniers  arrangemens.  On  convint  d'af- 
faffiner  les  deux  frères  quand  ils  feroient 
à  table  chez  le  Cardinal ,  à  la  fortie  de 
la  Meffe.  Le  Comte  de  Montfec  pro- 
mit de  faire  expirer  Laurent  fous  (qs 
coups  -,  Jacques  Pazzi  fe  chargea  de 
Jylien.  Les  autres  Conjurés  devpient 
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fe  répandre  dans  les  difFérens  quartiers 
de  la  Ville  j  &  quand  les  deux  viâ:iîne$ 
feroient  tombées  ,  ils  dévoient  afTena- 
bler  les  différens  Corps  de  Métiers  dans 
lefquels  ils  étoient  immatriculés.  L'au- 
dacieux Francifque  ,  chef  de  Tentre- 
prife  5  devoit  préfider  à  tout ,  &,  comme 
refïbrt  principal ,  donner  le  mouvement 
&  Tadivité  à  tous  fes  confédérés. 
'  Une  chofe  caufoit  encore  de  l'in- 
quiétude à  toutes  ces  têtes  exaltées  : 
Thomas  Soderini  ,  Protecteur  déclaré 
des  Médicis ,  &  le  plus  puiEant  de  la 
Ville  après  eux ,  pouvoit  devenir  bien 
funefte  aux  Conjurés.  Cette  inquiétude 
en  ébranloit  déjà  plufieurs.  «  Ne  crai- 
gnez rien ,  leur  dit  à  tous  l'intrépide 
Francifque  ;  j'ai  un  moyen  infaillible 
pour  engager  Soderini  lui-même  éans 
notre  parti.  Apprenez ,  mes  nobles  Com- 
pagnons ,  que  la  feule  chofe  qui  l'at- 
tache maintenant  aux  Médicis  ,  c'eft 
l'alliance  qu'il  veut  contrader  avec 
Julien  en  lui  donnant  fa  petite-fille  ; 
Bc  fâchez  que  cette  alliance  eft  mainte- 
nant impolïîble.  Julien  eftrépoux  fecret 
de  Camille  Caffarel.  Voilà  ce  que  je  me 
charge  tout  feul  de  faire   connoître  à 
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Soderini ,  quand  nos  deux  Tyrans  feront 
â'bas  :  &  alors ,  n  en  doutez  point ,  cet 
homme,  que Fambition feule  tourmente, 
s'unira  à  nous,  quand  il  fe  verra  déchu 
d'une  C  grande  attente.  Retirez-vous 
donc  maintenant  en  filence  ,  chacun 
au  pofte  qui  lui  eft  affigné.  Moi  ,  je 
vais  au  Palais  de  Médicis  ,  obferver 
nos  deux  Princes.  A  TEglife  ,  à  table  , 
n  y  manquez  pas  :  du  courage ,  &  notre 
entreprife  eft  immanquable  ^3. 

Francifque  n'avoit  ofé  déclarer  aux 
Conjurés  fon  aîîiour  pour  Camille ,  dans 
la  crainte  de  paroître  n'avoir  formé  fon 
grand  defTein  que  pour  fon  intérêt  per- 
fonnel.  Il  alla  au  Palais  ;  il  entra  chez 
Julien  ,  luî  fit  fes  ordinaires  protefta- 
tions  de  zèle  &  d'amitié.  Mais  Julien 
ctoit  toujours  trifte;  Julien  reçoit  dans 
le  même  moment  une  lettre  qu'il  lit  en 
pâliffant.^ Francifque  eft  inquiet;  mais 
reprenant  bientôt  toute'  fa  férénité  i 
toute  fa  gaieté,  tout  fon  efprit ,  toutes 
fes  rufes  ,  il  s'approche  &  lui  dit  : 
c=  Seigneur  ,  quel  chagrin  fubit  entre 
dans  votre  ame  ? 

=  Mon  ami  ,  lui  répond  Julien  ,  ma 
femme  me  tourmente  depuis  huit  joursj 
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elle  porte  dans  Ton  fein  un  gage  de  m'a 
tendrefle  :  elle  veut  que  je  déclare  notre 
union  à  mon  frère-,  elle  exige  que  j'aille 
la  trouver  elle-même  fur-le-champ  :  elle 
a  ,  me  mande-t-elle  ,  le  fecret  le  plus- 
important  à  m'apprendre. 

Francisque. 

Eh  !  vous  y  Iriez  aujourd'hui ,  un  jour 
de  fête  ,  de  fête  qui  fe  donne  pour 
vous  !  vous  manqueriez  au  Cardinal 
,qui  vous  révère  ,  au  Peuple  qui  vous 
attend  dans  le  Temple,  à  vos  amis  qui 
Yous  défirent  I 

'      '    ^. 
Julien. 

Mais  Camille  ,  Camille  le  veut.  Ah  ! 
Francifque ,  je  le  vois  bieo,  vous  ignorez 
l'empire  de  l'Amour, 

Francisque. 

Oui,  Seigneur,  mais  je  n'ignore  point 
celui  des  devoirs.  Une  femme  l'empor- 
teroit   fur  tout  un    Peuple   qui   vous 
:  gijore  !  yene2 ,  venez  à  l'Eglife. 
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Julien. 

Vous  m  y  forcez  !  allons  ,  mais  je 
ne  refterai  pas  au  dîner  j  &  tout  ce 
que  vous  obtiendrez  de  moi ,  c  eft  que 
je  partage  ce  jour  entre  ce  que  vous 
appeliez  mes  devoirs ,  &  mon  amour  =. 

II  ne  fut  pas  poflible  à  Francifque 
d*obtenir  davantage  de  l'amoureux  Ju- 
lien. Mais  ayant  eu  fa  parole  ,  il  vola 
lui-même  à  l'Eglife  ,  pour  faire  part,  à 
'tous  {qs  complices  qui  Tattendoient ,  de 
cet  accident  fâcheux. 

Pour  lui  5  devenu  plus  implacable 
ennemi  encore  de  Julien  ,  qui  venoit 
d'allumer  dans  fon  fein  tous  les  flam- 
beaux de  la  jaloufie  ,  en  lui  parlant 
de  fes  heureufes  amours  &  du  gage  de 
fa  tendrelfe  ,  il  tire  à  l'écart ,  dans  une 
Chapelle ,  le  Comte  de  Montfec  &  Jac- 
ques Pazzi,  &  leur  dit:  c<  Ce n'eft point 
â  table  ,  c'eft  ici  ,  à  l'Egliiê ,  tout-à-' 
l'heure ,  qu'il  faut  frapper.  Je  vous  en 
donnerai  le  fignal ,  à  la  communion  du 
Prêtre  », 

Mais  ces  deux  hommes,  qui  avoîent 
bien    voulu    fe    charger    chacun  d'un 
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afTafïînatàtable  ,  tremblèrent  de  le  com- 
mettre dans  l'Eglife  ,  de  aux  pieds  des 
Autels  :  tant  il  eft  vrai  ,  dit  l'Auteur, 
que  la  plupart  des  hommes  ne  man- 
quent que  pour  ne  pas  vouloir  être 
tout- à-fait  bons  ou  tout- à- fait  mé- 
dians, 

Francifque  vit  bien  qu'il  falloit  cher- 
cher d'autres  bras  *,  il  recommanda  le 
fecret  à  fes  deux  trembleurs  ;  &  ayant 
apperçu  Bandini,  le  plus  déterminé  de 
fes  Affociés ,  il  l'appelle  &  lui  dit  : 
=  Charge-toi  de  Laurent  ^  moi  ,  je  te  re- 
jjonds  de  Julien,  =  Non  ,  lui  réplique 
Bandini ,  nous  fommes  trop  néceiïaires 
pour  frapper  nous-mêmes:  notre  emploi 
eft  d'ordonner  5  de  veiller.  Prends  plu- 
tôt Antoine  de  Volterre,  &  le  Prêtre 
Etienne  ==. 

On  prend  ces  deux  hommes.  On  leur 
dit  de  frapper  au  premier  coup  de  fon- 
nette  qui  précède  la  communion  du 
Prêtre  :  ils  acceptent. 

Le  Cardinal  entre  ,  les  deux  Médicîs 
arrivent  enfuite,  la  MefTe  commence. 

Tous  les  Conjurés  ,  en  filence  ,  Se 
dans  l'agitation  qu'il  eft  impoflible  de 
lie  pas  éprouver  au  moment  d'une  en- 
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treprife  de  cette  importance  ,  atten- 
dolent  le  fignal  donné,  Antoine  de 
Volterre  &  le  Prêtre  Etienne  étoient 
aux  côtés  des  deux  Princes.  Francifque 
&  Bandini  les  regardoient  d*un  air  fier 
Se  afluré  ;  tous  les  autres  complices 
étoient  pantelans, 

L'inftant  ,  non  de  la  communion 
facerdotale  ,  mais  de  l'adoration,  étoit 
arrivé  ;  on  entend  le  bruit  de  la  fatale 
fonnette  ;  &  quoique  ce  ne  fût  pas 
encore  là  le  fignal  ,  tous  les  vifages 
coupables  fe  décolorent  &  pâlifTentvIe 
bruit  de  la  fonnette  ,  arrivé  à  leurs 
eœurs,  les  refTerre  &  l'es  glace. 

Francifque  ,  plus  occupé  du  foin  de 
fa  vengeance  particulière  que  de  la 
vengeance  publique,  prend  une  réfo- 
lution  dernière  à  la  vue  de  tous  ces 
vifages  défaits.  Il  s'avance  auprès  de 
Julien  5  &  entendant  fonner  la  commu- 
nion 5  il  tire  une  courte  dague  &  fe  jette 
en  forcené  fur  ce  jeune  Prince  ,  qui 
tombe  mort  à  (qs  pieds  percé  de  treize 
coups. 

Le  fuccès  fut  bien  différent  de  l'autre 
côté  -,  car  Antoine  de  Volterre ,  faifi  de 
frayeur  au  moment  critique  ,  tire  bien 
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fa  dague  :  mais  ,  épouvanté  aufîî-tôt 
du  crime    qu'il    alloit-  commettre  >  & 
frappé   de  refpeâ;  pour  la  fainteté  du 
myrtère ,  au  lieu  de  plonger  fa  dague 
dans  le  flanc  de  Laurent  ,  qui  étoit  à 
genoux  dans  une  application  pieufe  au 
divin  facrifice  ,   il  ne  lui   porte  qu'un 
coup  au  hazard  fur  le  devant  du  vifage 
fans    le    frapper.- Le   Prêtre   Etienne, 
Voyant  que  Francifque   avoit  fait  fon 
office  fur  Julien  ,  accourt  pour  réparer 
la  faute  d'Antoine  de  Volterre.   Mais, 
avant  de    frapper  ,    il  a  rimprudence 
de  s'écrier  :  ^ih  /  traître  /  A  ce  cri ,  Lau- 
rent fait  un  mouvement  qui  rompt  les 
mefures  de  ce  fécond  afTailin  ;  &  la  dague 
qui  devoit  le   percer   du  dos  à   Tefto- 
mac,  ne  lui  fit  qu'une  blcfTure  légère 
à  la  gorge. 

Ayant  ainfi  eu  le  bonheur  d'échapper 
deux  fois  à  la  mort ,  il  fe  relève  ,  met 
Tépée  à  la  main  ,  tombe  fur  fes  lâches 
meurtiers ,  &  appelle  fes  amis  à  fon 
fecours.  Il  en  avoit  beaucoup  -,  une 
foule  de  Citoyens  lui  font  une  barrière 
de  leurs  corps  ,  &  l'entraînent  à  la  fa- 
crlftie ,  où  il  fe  barricade. 

Mai  ijSj.        ^  C 
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Francifque  &Bandini  s'y  précipitent 
comme  deux  furieux  pour  en  enfoncée 
Iqs  portes. 

Le  plus  horrible  tumulte  s*élève  dans 
l'Eglife.  Quand  les  voûtes  s'en  feroient 
écroulées,  le  fracas  ,  le  bruit  &  l'é- 
pouvante 5  n'en  auroient  pas  été  plus 
effroyables,  A  travers  les  femmes,  les 
enfans,  les  vieillards,  les  amis,  les  en- 
nemis ,  l'indomptable  Francifque  ,  fé- 
condé de  Bandini  ,  brille  Tépée  à  la 
main  ,  immolant  tout  ce  qu'il  croit  fa- 
vorable aux  Médicis. 

Cependant  les  Gardes  des  Princes 
accourent  dans  l'Eglife,  àc  le  tumulte 
augmente  :  plus  de  quinze  cqnts  per- 
fonnes  y  font  foulées  aux  pieds  ,  triftes 
Ôc  malheureufes  vidimes  de  l'emporte- 
ment d'un  feul  homme.  Les  Gardes 
apperçoivent  Volterre  &  Etienne,  qui, 
ayant  manqué  leur  coup  ,  fe  cachoient 
dans  la  foule;  ils  tombent  fur  ces  mal- 
heureux &  les  mettent  en  pièces. 

Au  commencement  du  tumulte  ,  le 
Cardinal  ,  fuivi  de  fes  Prêtres  ,  étoit 
précipitamment  defcendu  :  on  le  croit 
(fort  injuftement}  complice  de  la  Cpn- 
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juration  •,  on  lui  déchire  Tes  ornemens 
pontificaux*,  &  ce  n'eft  qu'avec  la' plus 
grande  peine  qu'il  peut  regagner  fou 
Palais. 

Depuis  deux  heures  entières  Fran- 
cifque  &  Bandini  affiégeoient  inutile- 
ment la  iacriftie.  Voyant  qu'il  n'étoit 
plus  poflible  de  réfifteï  ,  ils  fortent  de 
î'Egîife  5  montrant  leurs  dagues  ronges 
de  fang.  Perfonne  n'ofe  les  attaquer  j 
Bandini  monte  à  cheval  ,  fé  fauve  à 
iVenife ,  &  de-là  en  Turquie. 
■  Francifque,  plus  furieux  que  jamais, 
veut  auflî  monter  à  cheval  ,  non  pout 
s'enfuir,  mais  pour  parcourir  la  Ville, 
pour  ameuter  le  Peuple.  Malheureufe- 
ment ,  en  poignardant  Julien  ,  il  s'étoit 
fait  à  lui-même  une  dangereufe  bief- 
fure  dans  la  jambe  :  la  douleur  le  force  de 
rentrer  à  fon  Palais.  Il  y  attend  tran- 
quillement ,  dans  fon  lit  ,  Tiflue  du 
grand  mouvement  qu'il  avoit  excité. 

Pendant  ce  temps  le  Comte  de  Mont- 
fec  &  Jacques  Pazzi  ,  ayant  ramafTc 
un  Corps  de  Troupes  ,  fe  répandent 
dans  Florence  ,  arborant  un  chapeau  , 
fymbole    de    la  liberté  ,    afin    d'ani-. 

Cij 
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mer  les  Florentins  à  reprendre  la  leur, 
Salviati  ,  cet  Archevêque  de  Pife  , 
ennemi  des  Médicis,  &  aflbcié  deFran- 
cifque,  arriva  dans  le  même  temps  à 
Florence  ,  pour  fe  rendre  maître  du 
Palais  des  Gouverneurs.  Il  avoit  avec 
lui  deux  autres  Salviati ,  Jacques  Pog- 
gio  ,  &  plus  d«  cent  Soldats  de  Pé- 
roufe.  Il  fait  favoir  à  Céfar  Petrucci , 
Gonfalonier  aduel  ,  quil  avoit  une 
affaire  importante  à  lui  communiquer. 
Le  Gonfalonier  5  créature  des  Médicis  , 
fentit  la  rufe  ;  &  ayant  un  Corps  de 
Troupes  qu  il  avoit  appelle  à  la  hâte 
&  cacné  dans  fon  jardin  ,  il  fait  intro- 
duire r  Archevêque  &  fa  fuite.  Le  Prélat 
lui  ordonne  de  lui  céder  le  Palais  des 
Gouverneurs.  Non  ,  lui  dit  Petrucci, 
mais  vous  m*en  chaiïerez  ,  fi  vous 
Tofez.  A  ces  mots  ,  il  fait  un-  fignal  à 
fon  Lieutenant,  &  Ton  entend  un  bruit 
effroyable  dans  les  cours  :  c'étoient  les 
Soldats  du  Gonfalonier  qui  maffacroient 
ceux  de  rArchevêque.  L'intrépide  Pe- 
trucci faifit  enfuite  le  Prélat  de  fes 
mains  ,  de  le  fit  pendre  fur-le-champ 
aux  murs,  de   fon  Palais  avec  les  deux 
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Salviati  &  Poggio ,  fans  autre  forme  de 
procès. 

Cependant  le  peu  qui  reftoient  de 
Soldats  de  Peroufe ,  furieux  de  la  mort 
de  l'Archevêque  5  mirent  le  feu  au  Palais 
des  Gouverneurs. 

Cet  incident  fut  nuifible  au  projet 
de  Jacques  Pazzi  &  du  Comte  ds 
Montfec ,  qui  continuoient  d'àppeller  le 
Peuple  à  la  liberté.  Ce  Peuple  léger, 
au  lieu  de  les  écouter  ,  vola  au  feu, 
Jacques  Pazzi,  voyant  alors  que  l'en- 
treprife  étoit  manquée  ,  fortit  de  la 
Ville  &  gagna  la  Romagne  ,  tandis  que 
Montfec  5  plus  ferme  dans  fon  projet, 
fe  laiffa  prendre. 

Ce  ÛQ  fut  qu'alors  que  les  amis  dô 
Laurent  de  Médicis  ,  ayant  percé  les 
dehors  de  la  facriftie  ,  parvinrent  à  l'en 
retirer.  A  fa  vue  ,  le  Peuple  pouffa  dQS 
cris  de  joie ,  &  le  reconduifit  en  triom-» 
phe  à  fon  Palais. 

Tout  le  monde  s'ctant  réuni  contre 
les  Soldats  de  Peroufe  ,  on  les  tailla 
en  pièces  :  on  tomba  enfuite  fur  tout 
ce  qu'on  put  rencontrer  de  Conjurés  ; 
on  traîna  ,    on  déchira  leurs  corps  avec 

C  iij 
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la  dernière  fureur;  on  porta  dans  toutes 
les  rues  leurs  têtes  fur  ûqs  lances  i  enfin  , 
la  Capitale  de  la  Toicane  devint  le  théâ- 
tre du  plus  effroyable  carnage. 

.En  moins  d'une  heure,  toutes  les 
ïiiaifons  des  Pazzi  furent  pillées  &  em^ 
brafées.  On  arracha  Francifque  de  fon 
lit;  on  le  traîna  nud  &  avec  ignonninie 
jufqu'au  Palais  5  fans  que  \qs  outrages 
qu'on  lui  fit  dans  toutes  les  rues  , 
pufTent  caufer  la  moindre  altération  fur 
ion  vifage ,  ni  lui  arracher  une  parole* 
Il  fe  contenta  de  regarder  fixement  ou 
d'un  œil  de  dédain  ceux  qui  le  condui- 
foient  :  on  le  pendit  aux  côtés  de  l'Ar- 
chevêque de  Pife  ,  dont  la  vue  feule 
put  lui  infpirer  le  premier  foupit^  avec 
ces  uniques  mots  :  Ce  fouplr  nefl  quz 
pour  Vamitié, 

Le  Comte  de  Montfec  eut  la  tête 
tranchée. 

Jacques  Pazzi ,  ayant  été  repris  dans 
ÏQS  Alpes,  fut  reconduit  à  Florence  & 
étranglé. 

Tous  les  Pazzi  furent  déclarés  enne- 
mis de  l'Etat ,  &  mis  à  mort.  On  re- 
gretta beaucoup  René,  Tun  des mem- 
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bres  de  cette  malheureufe  famille  ,  qui , 
non- feulement  étoit  innocent  ,  mais 
encore  le  plus  vertueux  Citoyen  de 
Florence ,  &  qui  pourtant  eut  aufii  le 
fort  des  criminels.  Guillaurne  ,  beau- 
frère  de  Médicis  ,  fut  également  con- 
damné 5  feulement  parce  qu'il  étoit 
Pazzi  ^quoiqu'il  fût  bien  prouvé  qu'il 
n'avoir  eu  aucune  part  à  la  Conjur?.- 
tion  ;  &.  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la 
peine  que  Blanche  fa  femme  ,  Se  fceur 
des  Médicis,  obtint  que  Ton  commue- 
roit  fa  peine  de  mort  en  un  bannilTe- 
ment  perpétuel  qu'elle  voulut  partagée 
avec  lui. 

Enfin  5  l'implacable  Laurent  de  Mé- 
dicis ne  fit  de  grâce  abfolue  qu'à  un 
feul  Pazzi  :  c'eft  Francéli ,  jeune  enfant 
qui  étoit  encore  au  berceau. 

Nous  avons  dit  que  Bandini  s'étoît 
réfugié  en  Turquie  :  il  n'y  trouva  pas 
fon  falut.  Le  Grand-Seigneur  le  fit  venir 
devant  lui  ,  &  lui  demanda  s'il  étoit 
Chrétien.  Bandini  lui  ayant  répondu 
qu'il  l'étoit:  =  Tu  crois  donc  ,  ajouta 
\fi  Sultan,  que  ton  Dieu  eil:  préfent  fur 
l'Autel?  =  Sans  doute  ^  dit  encore  Ban- 

Civ 
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dinî.  =  Va  ,  répond  le  Sultan ,  tu  n'es 
qu'un  fcélerat,  qui ,  en  la  préfence  de 
ton  Dieu  ,  as  poignardé  un  homme  que 
tu  venois  d*embrafler  :  va ,  malheureux, 
recevoir  à  Florence  le  châtiment  de  ton 
crime  i  mon  Trône  feroit  fouillé  ,  s'il 
étoit  Tafyle  de  la  fcéîératefre=. 

Bandini  fut  donc  reconduit  à  FIo-' 
rence  ,  où  il  expia  fon  attentatxomme 
les  autres. 

Revenons  ,  il  en  eft  temps ,  reve- 
nons à  la  malheureufe  Camille.  Nous 
avons  dit  que  Julien  avoit  reçu  une 
lettre  d'elle  ,  au  moment  que  le  perfide 
Francifjue  Tentraînoit  à  l'Eglife  pour 
le  poignarder.  Elle  Tinvitoit  à  venir  le 
voir;  elle  avoit  des  chofes  importantes  à 
luicommuniquer. L'intelligente  Monna, 
fans  favoir  aucun  détail  de  la  Con- 
juration 5  avoit  cependant  entendu  quel- 
ques bruits  fourds  qui  lui  donnoient 
des  foupçons  ;  elle  en  avoit  fait  part  à 
fa  pupille. 

On  eft  Cl  aifément  porté  à  craindre 
pour  ce  qu'on  aime  ,  que  la  plus  légère 
apparence  de  danger  paroît  toujours 
un  danger  réel.  Cette  crainte  de  Camille 
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n'étoit   cependant    que    trop    fondée. 

A  une  fi  grande  proximité  de  Flo- 
rence, elle  apprit  bientôt  l'horrible  fédi- 
tion  dont  elle  étoit  le  théâtre.  On  vient 
lui  dire  que  Julien  n  eft  plus. 

Elle  tombe  anéantie  fur  le  lein  de  la 
fidelle  Monna,  fans  pouvoir  dire  un  mot, 
fans  pouvoir  répandre  une  larnse.  Elle 
étoit  grolle  ;  on  pouvoit  craindra  un 
malheur,  on  en  pouvoit  craindre  deux  j 
la  perte  de  la  mhQ  entraînoit  celle  de 
l'enfant.  La  Monna  déploya  tout  foa 
efprit,  déploya  toute  fa  tendrefle  pour 
empêcher  ce  nouveau  défailre.  Mais  que 
peuvent  faire  l'efprit  &  le  cœur  contre 
une  douleur  aufli  vive? 

La  Monna  dit  à  Camille  :  Mon  en- 
fant ,  fi  vous  avez  aimé  le  Seigneur 
Julien,  écoutez  ce  que  fon  ombre  exige 
de  vous  ;  il  vit  encore  dans  votre  fein^^ 
vous  lui  devez  un  héritier:  confervez-le, 
ce  gage^  de  votre  tendrelTe ,  ce  noble 
dédommagement  de  ce  que  vous  avez 
perdu.  Foibîe  Camille  ,  vous  oubliez 
tout  ce  que  vous  tfevez  à  votre  époux-, 
vous  oubliez  ce  que  vous  vous  devez  à 
vous-même.  Votre   mariage   n'eft  pas- 
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reconnu ,  3c  vous  vous  livrez  toute  en- 
tière à  votre  tbiblefTe  ,  lorfqu'ii  faut 
donner  un  état  à  votre  enfant.  Promet- 
tez-moi de  vivre  ^  &:  moi  je  vole  à 
Florence. 

*==  Allez  donc ,  lui  dit  Camille  ,  puif- 
qu'en  voulant  prolonger  ma  vie ,  vous 
avez  tant  d'ardeur  à  prolonger  mon 
maafcyre  ==* 

La  Monna ,  fûre  que  fa  pupille  lut 
tlendroit  parole  ,  va  donc  a  Florence 
pour  y  apprendre  le,  myftère  des  amours 
Ôc  du  mariage  de  Julien ,  pour  faire  re- 
connoître  ce  mariage  par  Laurent. 

La  négociation  étoit  fort  délicate-. 
Déjà  Laurent  avoit  deux  enfans  :  un 
neveu  encore ,  &  fur-tout  un  neveu  légi- 
time, étoit  unefurcharge  ,  un' embarras-, 
peut-être  un  ennemi  de  plus  pour  fa 
Souveraineté  encore  fi  mal  affermie. 

Ce  ne  fut  donc  pas  à  Laurent ,  mal^ 
gré  la  tendrefle  qu'il  avoit  eue  pourfoti 
frère  ,  que  la  Monna  s'adreffa:  elle  favoit 
que  les  femmes ,  naturellement  plus  ten- 
dres que  les  hommes  ,  au  lieu  de  rai- 
fonnçr  ,  en  pareilles  circonftances  f« 
laiifent  allexà  leur  cœur.  La  Monna  fa 
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fit  donc  préfenter  d'abord  à  Tépoufe  de 
Laurent  ,  à  cette  douce  Clance  des 
Urfins  y  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  extrait.  Elle  avoit 
fort  aimé  Camille  Catlarel ,  dont  la  fuite 
imprévue  lui  avoit  été  fenfible  ;  elle 
ignoroit  abfolument  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  La  Monna  lui  apprend  fa 
deftinée  ,  &  lui  met  en  main  les  preuves 
d'une  alliance  légitimé^  quoique  fecrète, 
avec  l'infortuné  Julien  de  Médicis. 
A  fon  récit ,  au  nom  de  Juli^i  ,  la 
PrincelTe  ne  peut  retenir  fes  larmes  : 
fon  époux  entre  :  =  Seigneur  ,  lui  dit-- 
elle,  votre  aimable  frère  n'eft  pas  mort 
tout  entier  ;  il  revit  encore  dans  une 
femme  adorée  :  cette  femme  eft  ma  ver- 
tueufe  Camille.  Unie  avec  lui  par  un 
,  hymen  à  qui  il  ne  manque  que  votre 
approbation  pour  être  légitime  ,  elle  eft 
grolfe  :  elle  va  donner  un  nouveau  Mé- 
dicis au  monde.  Daignez  faire ,  Seigneur, 
que  cet  enfant  n'ait  pas  à  rougir  de  fa 
nai£raneeï==. 

Laurent  lui  répondit  :  =  J'yconfens 
volontiers ,  Madame  =?.  La  Monna  baife 
avec  tranfport  les  mains  de  ce  Prince 

C  V) 
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qu'elle   arrofe    de  Tes  larmes.    Laurent 
donne* pour  habitation,  à  Camille,  le 
Château  &  la  Terre  de  Fizoles.  Clarice 
des  Urfinsfehâte  d'aller  apprendre  elle- 
mcme  cette  heureufe  nouvelle  à  fa  chère 
Camille  ;  elle  lui    fait    des   careiles  {î 
tendres ,  li  touchantes  ,  fi  vraies ,  qu*elle 
^'^ng^ge    à   vivre.  Laurent  obligé    de 
partir  ,   au(îi-tôt  qu'il  eut   donné   fon 
confentement ,  pour  aller  repouffer  les 
Troupes   de  Rome  &  de  Naples  qui 
s*étoknt  approchées  de  la  Ville  pour 
f avorner  la  Conjuration ,  &  qui  reftoient 
toujours  en  obfervation  ,  dans  T'efpoir 
de  quelques  troubles  nouveaux  \  Lau- 
rent ne  put  point  pour-lors  accompa- 
gner fa  femme  chez  Camille.  Mais  ayant 
battu  fes  ennemis  ,  &  rétabli  le  calme  à 
Florence  ,  il  y  alla ,  Tappella  fa  fœur , 
lui  confirma  la  poCTcflion  de  Fizoles  ,  & 
lui  promit  de  regarder  toujours  comme 
un  de  fes  propres  enfans  celui  dont  elle 
alloit  accoucher. 

Elle  accoucha  bientôt  aprèjtfun  fils 
que  Laurent  adopta  en  etfet>  il  le  fit 
élever  avec  les  fiens.  Parmi  ces  fils  de 
Laurent^  il  en  eft  un  qui  devint' bieo 
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célèbre  dans  THiftoire  ,  &:  qui  monta 
fort  jeune  fur  h  Chaire  de  Saint-Pierre  i 
c  ell  le  Pape  Léon  X  ,  dont  le  Ponti- 
ficat fut  rempli  de  fi  grands  événemens  > 
qui  déploya  aux  yeux  dij|K.ome  &  du 
monde  Chrétien  une  magnificence  il 
faftueufe  &  fi  fatale  à  la  Religion  -,  qui,, 
par  l'abus  qu'il  fit  des  indulgences  , 
donna  naifTancae au  Luthéranifme ;  qui, 
de  concert  avec  François-Premier,  abo- 
lit la  Pragmatique-Sandion  poui»lui  fubf- 
tituer  le  Concordat  ,  &  dont  enfin  on 
vante  tant  d'adions  brillantes  ,  fans  en 
vanter  une  feule  d'utile.  Avec  tous  ces 
défauts  brillans,  Léon  X  étoit  capable 
d'attachement:  il  aima  beaucoup  le  fils 
de  Julien  &  de  Camille  fon  coufîn-ger- 
main  i  il  Téleva  aux  dignités  eccléfîafli- 
ques  ,  &  en  fit  fon  premier  Miniftre 
pendant  toute  la  durée  de  fon  Pontificat» 
Enfin  cet  enfant  de  douleur ,  dont  lés 
heureufes  diipofttionsconfolèrent  un  peu 
la  vertueufe  Camille  fa  mère  ,  devint 
Pape  à  fon  tour  ,  &  prit  le  nom  de 
Clément  VIL  Ami  de  la  France  plus  que 
fes  prédécefTeurs  ,  il  fit  avec  Françoisr 
Premier  &  les  Vénitiens ,  contre  TEm- 
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pereur  Charles-Quint ,  une  alliance  qui 
lui  fut  fatale.  L'Empereur  raiîiégea  dans 
Rome  5  d  où  notre  Pontife  trouva  le 
moyen  de  s'enfuir  déguifé  en  Payfan.  Il 
fut  réduit  fiÉIt  ans  en  captivité.  Pendant 
cet  intervalle  il  laifTa  croître  fa  barbe  , 
quil  continua  de  porter  longue,  quand 
il  alla  reprendre  le  Trône  Pontifical. 
Ainfi  5  ce  fut  un  Pape  &  un  Roi  de 
France  (  François-Premier  )  ,  Tun  & 
Tautretl'unc  grande  beauté,  qui  intro- 
duifirent  dans  l'Europe  l'ufage  de  ces 
longues  &  vilaines  barbes ,  dont  la  der- 
nière fut  enterrée  en  1710  avec  la  per- 
fonne  du  Premier  Préfident  de  Harlay, 
qui  n'avoit  jamais  voulu  fe  détacher  de 
la  royale. 

Pour  Camille  Caffarel  ,  nous  n'avons 
pu  favoir  com^bien  elle  a  vécu ,  ce  qu'-eUe 
devint ,  ce  qu'elle  a  fait  depuis  la  naif- 
fance  de  fon  fils. 
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•ééi^S^èïi: 


NOTE, 


T 


EL  eft  le  précis  de  TOuvrage  que  TAbBé 
Lenglet  appelle  une  Hiftoriette  y  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  Ta  bien  lu ,  ou  qu'il  avoit  beaucoup 
de  goût. 

Cet  Oiîvragc  ce  M»  le  Nobfe  eft  orné  d'une 
Préface  parfaitement  bien  écrite,  &  dans  laquelle 
on  trouve  des  idées  luniineufes  &  fages.  L'Auteur 
y  indique  les  pr/ncipaîes  raifons  qui  devroient  dé- 
goûter les  efprits  fadieux  des  afTociations  crimi- 
nelles contre  l'Etat.  Il  eft  vrai  que  prefque  toutes 
les  Conjurations  du  monde  ont  été  fatales  à  leurs, 
auteurs. 

Pour  ne  parler  que  de  celle  que  nous  venons 
d'analyfer ,  on  a  foupçDnné  le  fameux  Nicolas 
JVÎacliiavel  d'y  avoir  eu  part.  11  eil  certain  que- 
cet  homme  extraordinaire  (è  fît  d'abord  connoî- 
îre  dans  le  monde  par  une  paflion  forte  pour 
l'Etat  Républicain  :  fans  celTè  on  lui  entendoit  pro- 
noncer a  Florence  les  grands  noms  de  Brutus 
&  de  Caflius.  Laurent  de  Médicis  n'ordonna, 
cependant  aucune  informatioa  conxre  lui  3^^  mais. 
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auffi  il  ne  voulut  pas  le  voir.  Machiavel  fc  retira 
alors  à  la  Campagne  ,  où  il  vécut  dans  la  mi- 
sère jufqu'en  1530,  qu'il  fe  tua  lui-même  par 
un  remède  pris  tnal-à-propos ,  avec  îa  réputa- 
tion d*un  des  plus  favans  hommes  de  l'Europe  , 
mais  très-chancelant  dans  fes  principes  ,  ayant 
été  tantôt  le  partifan  de  la  Monarchie,  tantôt 
celui  de  l'Etat  Populaire ,  plus  fouvent  du  Def- 
potifme ,  &  toujours  défenfeuc  d*une  politique 
aitificieufe ,  injufie  &  févèrc. 


I 
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QUATRIÈME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

HISTOIRE 

DE  M-\  BE  LUZ. 

Xj 'Ecrivain  célèbre  ,  à  qui  nous 
devons  THiftoire  de  la  Baronne  de  Luz  , 
eft  un  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  dif- 
tingués  dans  la  peinture  à^s  mœurs  \  6c 
dans  les  mœurs  il  n'y  a  rien  de  il  doux 
à  peindre  que  la  vertu.  M.  Duclos  eft 
donc  un  des  Ecrivains  qui  a  le  mieux 
joui  du  plaifir  d'exercer  un  talent  hon- 
nête. Mais  cette  vertu  dont  l'image  a 
tant  d'attraits  ,  &:  dont  il  eft  fi  doux 
d'offrir  l'image ,  éprouve  dans  l'Hiftoire 
de  Madame  de  Luz ,  &  des  outrages , 
&  des  mialheurs,  dont  l'idée  eft  horrible 5 
&  THiftorien  ,  cjui  d'ailleurs  ,  en  nous 
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les  retraçant ,  s'eft  attaché  à  développer 
toutes  les  horreurs  &  tous  les  tourmens 
d  une  pareille  {îtuation  ,  a  dû  fouvent 
fe  fentir  agité  par  la  haine ,  en  écrivant 
ÏQS  crimes  qui  détruifoient  le  charme  de 
(es  plaifirs. 

Madame  deLuz  avoit  un  mari  qu'elle 
n'aimoit  pas ,  &  un  Amant  qu'elle  crai- 
gnoit  d'aimer.  Ces  fentimens  fuffifoient 
pour  exercer  fa  vertu  ,  &  fa  vie  étoit 
déjà  aflez  infortunée.  Le  fort  lui  avoit 
préparé  des  tourmens  qui  font  prefque 
difparoître  les  premiers  j  &  ce  n'eft  plus 
qu'en  frémiflant  que  Ton  peut  la  fuivre, 
pour  ainfi  dire  ,  dans  la  carrière  de  fes 
peines. 

Le  Baron  de  Luz ,  qui  étolt  Lieu- 
tenant-Général de  la  Province  de  Bour- 
gogne ,  fe  laifTe  féduire  ,  malgré  des 
principes  ,  par  le  Maréchal  de  Biroa 
qui  en  étoit  Gouverneur  ,  &  devient 
fujet  infidèle,  à  l'exemple  du  Maréchal , 
fans  autre  raifon  que  cette  féduflion 
dont  je  parle.  Un  traître  les  trahit  tous 
deux  :  Lajin  étoit  fon  nom. 

«  Lafin  étoit  un  Gentilhomme ,  parent 
du  Maréchal,  de  mécontent  de  la  Cour, 
Cétoit  un  homme  adroit ,  d'un  efprit 
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vif  de  entreprenant  ,  Se  très-propre  à 
manier  une  affaire  ,  &:  à  conduire  une 
conjuration. 

"D'ailleurs  Lafin  connolflbitla  Coiîir 
&  les  hommes.  Il  avoit,  avec  les  Grands, 
le  caradère  qu'ils  ont  avec  leurs  infé- 
rieurs ;  il  fongeoit  à  les  faire  fervir  à 
fes  intérêts  ,  au  lieu  d'être  la  vidime  des 
leurs.  Le  Maréchal  n'étoit  pour  lui 
qu*un  moyen  &  un  inftrument  pour  y 
parvenir.  Les  Grands  n'étoient  à  (es 
yeux  que  dçs  hommes  rampans  dans  le 
befoin,  faux  dans  leurs  carefTes,  ingrats 
après  le  fuccès  ,  perfides  à  tous  enga- 
gemens.  Il  n'avoit  point  pour  eux  cet 
attachement  défintérelTé  ,  dont  la  plu- 
part font  fi  peu  dignes,  Il  n^avoit  pas  la 
vanité  ridicule  de  rechercher  leur  liaifon 
&  de  fe  croire  honoré  d'efTuyer  leur 
faftej  il  n*étoit  point  la  dupe  d'un  ac- 
cueil careiTant ,  qui  marque  le  befoin 
qu'ils  ont  des  autres  ,  plus  que  l'eftime 
qu'ils  font  de  leurs  perfonnes.  Il  entra 
dans  les  defleins  du  Maréchal  de  Biron, 
avec  le  deflfein  formé  de  profiter  de 
fes  fuccès,  ou  de  le  facrifier  lui-même 
à  fa  fureté  ,  en  le  trahiÔant ,  fi  l'affairQ 
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îournoit  mal.  Lafin  étoit  né  pour  être 
grand  Seigneur  >>. 

La  conjuration  du  Maréchal  ayant 
€té  foupçonnée,  &  Lafin  ayant  été  in- 
terrogé ,  l'expérience  &  le  caradère  le 
portèrent  à  la  trahifon.  Il  jugea  même 
quil  s'alTureroit  plus  d'avantages  en 
nommant  plus  de  coupables;  &  le  Baron 
de  Luz  fut  enveloppé  dans  fon  aveu. 
Tout  le  monde  fait  que  la  mort  fut  le 
châtiment  du  crime  du  Maréchal.  M.  de 
Luz  étoit,  après  lui  ,  le  plus  confidé- 
rable  des  conjurés.  On  nomma  des  Com- 
ïnifTaires ,  &  fon  procès  fut  commencé. 
Le  Confeil'er  Thurin  fut  nommé  Rap- 
porteur. 

Ce  Magiftrat ,  dont  l'état  ne  régîoît 
point  la  conduite  ,  avoit  des  vices  qui  , 
dans  toutes  les  fondions  ,  doivent  faire 
un  fcélerat.  Comme  il  va  jouer  un  rôle 
dont  on  ne  peut  trop  faire  fentir  Thor- 
reur ,  ce  fera  un  moyen  d'y  parvenir , 
^ue  de  préparer  cette  imprefiion  nécef- 
faire  par  Téloge  de  ceux  qui  occu- 
poient,  avec  Thurin  ,  le  trône  de  la 
Juftice. 

«  Les  Magiftrats ,  alors  appliqués  aux 
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affaires  ,  ne  fortoient  guère  de  la  gravité 
de  leur  place  &  de  leur  caradère  ;  ils 
n'alloient  à  la  Cour  que  lorfque  le  Roi 
les  mandoit  ,  ou  qu'ils  étoient  oblige's 
de  lui  repréfenter  les  befoins  du  Peuple  : 
ils  y  étoient  annoncés ,  attendus  &  reçus 
avecdiftindion.  Dans  tout  autre  temps, 
le  poids,  le  nombre  ,  &  la  difcuflion  des 
affaires  ,  leur  donnoient  afFez'-d'occupa- 
tion  5  &  ils  tiroient  leur  confîdération 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  juger  de  la  vie 
&  des  biens  de  ceux  qu'on  appelle  com- 
munément des  Seigneurs  ,  &  qu'ils  nei 
voyoient  qu'en  recevant  chez  eux  leurs 
follicitatîons. 

»  M.  de  Thurin  fut  un  des  premiers 
qui  ne  comprit  pas  toute  la  dignité  de 
ces  mœurs  :  il  imagina  qu'elles  étoient 
trop  fimples  ;  il  crut  fur- tout  que  fa 
gloire  feroit  hors  de  toute  atteinte,  s'il 
.pouvoit  faire  croire  qu'une  femme  de 
qualité /ilî /wr/o/i  compte  M,  de  Thu- 
rin avoit  réellement  de  l'efprit  ,  &  fut 
dans  la  fuite  employé  dans  les  grandes 
affaires.  Mais  au  lieu  de  s'occuper  alors 
à&^  devoirs  de  fon  état  ,  il  avoit  la 
ridicule  ambition  d'être  de   la  Cour  ; 


70        BIBLIOTHEQUE 

&  l'on  n'en  efl:  pas  toujours,  quoiqu'on 
afFeéte  d'y  vivre  3>. 

Thurin  ,  pénétré  du  befoin  d'avoir 
unelill;e^  fut  tenté  d'y  infcrire  d'abord 
le  nom  de  Madame  de  Luz  :  il  crut  , 
quoiqu'il  eût  de  l'efprit  ,  qu'un  hom- 
mage un  peu  confiant  décidoît  toujours 
une  conquête,  èc  qu'une  femme  finilloit 
par  ne  fa^oir  plus  que  répondre  à  un 
nomme  qui  lui  parloit  toujours.  Mais 
ce  ne  font  que  les  coquettes,  &  les 
coquettes  de  peu  d'efpritjqui  juftifient 
la  maxime  de  Thurin  ;  la  femme  ver- 
tueufe  fe  défend  fans  répondre.  Son  re- 
gard ,  fon  filence ,  la  défendent  afTez. 
Thurin  aveuglé  par  l'Amour,  entraîné 
par  l'orgueil ,  ne  voulut  point  en  croire 
ces  fignes  pofitifs.  Il  infilla;  &:  la  vertu, 
qui  d'ailleurs  eft  fi  douce  ,  fi  pleine 
d'égards  dans  un  être  fenfible,  fut  obli- 
gée d'humilier  de  l'orgueil  &  l'Amour.. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  qud 
Thurin  fut  chargé  d'éclairer  le  crime  de 
M.  de  Luz.  On  fent  que  le  crime  plus 
grand,  que  la  femme  a  commis  envers 
ce  Juge  préCbmptueux  ,  va  les  perdre» 
l'un  &  l'autre  !  N'épargnons  point  au 
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Ledeur  àcs  Jarmes  qu  on  donne  avec 
plaifir  aux  tourmens  d'une  ame  hon- 
nête. Soyons  ,  en  frémiflant  >  aulfi  cruels 
queThurin  même  ,  en  offrant  aux  êtres 
fenfibles  le  tableau  tracé  par  THiftorien. 
Madame  de  Luz  a  déjà  vu  le  Juge  de 
fon  mari  ;  &  celui-ci  ,  en  lui  donnant 
un  rendez- vous  ,  lui  a  montré  fou 
mari  coupable  ,  en  lui  permettant  d'ef- 
pérer. 

Auflî-tôt  qu'on  annonça  Madame  de 
Luz,  M.  de  Thurin  alla  au-devant  d'ellej, 
&  lorfqu  ils  furent  entrés  dans  fon  ca- 
binet : 

==e  Madame,  lui  dit- il,  comme  vous 
pouvez  dès-à-préfent  être  tranquille  fur 
le  fort.de  M.  de  Luz,  par  les  mefures 
que  j'ai  déjà  prifes,  je  ne  craindrai  point 
de  vous  alarmer  en  vous  montrant  les 
preuves  de  fon  crime.  Ce  n'eft  point 
un  foupçon  vague  \  ce  n'efl:  pas  fur  la  dé- 
pofition  du  Maréchal  de  Biron  5c'efl:rur 
les  lettres  mêmes  de  M.  dç  Luz.  Prenez 
&  lifez  ,  ajouta-t-il  ;  voilà  la  moins  forte 
de  plufieuj^  qu'il  a  écrites  au  Maré- 
chal =.  Madame  de  Luz ,  qui  reconnut 
d'abord  l'écriture  de  fon  mari ,  n'eut 
pas  plutôt  lu  cette  fatale  lettre ,  qu'elle 
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ne  put  douter  davantage  de  fon  crime. 
=  Je  vois  ,  lui  dit-elle  ,  Monfieur,  que 
M.  de  Luz  auroit  befoin  de  toute  la 
clémence  du  Roi ,  fi  vous  ne  nous  aviez 
pas  permis  de  com'pter  fur  votre  ami- 
tié. =  Vous  le  pouvez  fans  doute  ,  re- 
prit M.  de  Thurin ,  &  vous  n'avez  déjà 
plus  rien  à  craindre.  Ces  lettres ,  ajouta- 
t-il  5  en  reprenant  celle  que  Madame  de 
Lu2  venoit  de  lire  ,  qui  font  les  feules 
pièces  contre  M.  de  Luz  ôc  ne  font 
connues  de  perfonne ,  je  les  ai  fouftraites 
du  procès  ;  &  je  puis  à  préfent  tour- 
ner Taffaire  de  façon  que  M.  de  Luz  ne 
fera  plus  qu*un  innocent  arrêté  fur  de 
fîmples  foupçons  ,  pour  la  fureté  de 
l'Etat ,  &  à  qui  le  Roi  fe  croira  obligé 
de  faire  oublier  fa  prifon  ,  en  le  com* 
blant  de  fes  grâces. 

==Ah  !  Monfieur  ,  s*écria  Madame 
de  Luz  ,  que  ne  vous  dois-je  pas  !  8c 
par  quelle  reconnoilTance  pourrai  -  je 
m*acquitter  envers  vous?  =  Madame, 
reprit  M.  de  Thurin  ,  il  vous  eft  aifé 
de  le  faire;  &  quel  que  foit  le  fervice 
que  je  vous  rends  aujourd'hui  ,  je  me 
trouverai  encore  chargé  de  la  recon- 
noiflance,  =  Ah  !  parlez  ,  Monfieur  , 

répliqua 
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répliqua  Madame  de  Luz  ,  qu  exigez- 
vous  de  moi  ?  croyez  que  je  ne  fuis 
pas  plus  fenfible  aux  marques  de 
votre  amitié  que  je  ne  le  ferai  au  plaific 
de  la  reconnoître.  =  Ah  !  Madame , 
reprit  M.  de  Thurin  en  foupirant ,  que 
je  ferois  heureux  fi  vous  teniez  votre 
promefl'e  !  car  enfin,  mon  cœur  efl  tou- 
jours le  même.  Oferois-je  efpérer  d  avoic 
enfin  touché  le  vôtre  ,  quand  je  trahis 
mon  devoir  pour  vous  ?  Croirez-vous 
pouvoir  encore  m*accabler  de  mépris  > 
Ah  !  Madame ,  foyez  enfin  fenfible  à 
la  paflion  d*un  homme  qui ,  en  confer- 
vant  la  vie  de  votre  mari  ,  fe  trouve- 
roit  encore  heureux  de  vous  facrifier 
la  fienne  =• 

Madame  de  Luz  fut  fi  frappée  de 
ce  difcours,  qu'elle  ne  favoit  comment 
y  répondre;  mais,  paflant  tout-à-coup 
de  la  vivacité  que  lui  avoît  d'abord 
înfpiréelareconnoifrance,  à  un  fentiment 
plus  fier  ,  &  tâchant  cependant  de  ca- 
cher fon  humiliation  ,  pour  ne  laiffec 
voir  que  fa  furprife  &  fa-  douleur: 
=  Quoi  !  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  votre 
procédé  n'étoit  donc  qu  une  faufTe  génc- 
«ofité  1  Vous  ne  m'offrez  vos  fervices. 
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que  pour  vous  acquérir  le  droit  de 
m'outrager  ?  Avez-vous  cru  pouvoir 
abufer  de  mon  malheur  ?  Penfez-vous 
que  la  vertu  me  foit  moins  précieufe 
que  la  vie  de  M.  de  Luz }  Plus  il  m*eft 
cher ,  moins  je  dois  le  fauver  à  ce  prix. 
Mais  vous  n'avez  fans  doute  voulu  que 
m*éprouver  '  N'abufez  pas  davantage 
de  ma  (ituation  ,  &  déclarez-moi  plu- 
tôt fi  je  ne  dois  plus  compter  fur  vous  , 
&  fi  je  ne  dois  fonger  qu'à  fléchir  la 
clémence  du  Roi  pour  mon  malheureux 
époux.  .  .  .  =  11  faut  que  je  vous 
fois  bien  odieux ,  Madame  ,  reprit  M. 
de  Thurin  ,  ou  que  le  fort  de  M.  de 
Luz  ne  vous  touche  pas  autant  que 
vous  voulez  le  faire  croire  ,  puifque 
vous  refufez  de  lui  racheter  la  vie  par 
un  peu  de  complaifance.  =  Ceflez  , 
Monfieur  ,  répliqua  promptement  Ma- 
dame de  Luz  ,  ceflez  de  m'outrager 
davantage  ;  je  ne  fens  que  trop  les 
ménagemens  que  je  vous  dois  dans  ce 
moment ,  &  combien  le  malheur  traîne 
encore  après  lui  d'humiliation  :  mais 
cependant ,  ne  vous  prévalez  pas  aufîi 
cruellement,  &,  je  ne  puis  m'empécher 
de  le  dire,  aufli  indignement  de  mon 
état.  Vous  favez  que  dans  tout  autre 
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temps  vous  n'auriez  pas  ofé  me  tenir 
des  difcours  aufîi  outrageans  j  &  dans 
la  crainte  de  me  livrer  à  mon  refïênti- 
ment  dont  les  effets  pourroient  bien 
retomber  fur  M.  de  Luz  ,  je  vais  fortir , 
&  vous  lalfTer  à  vos  réflexions  :  elles 
vous  rappelleront  fans  doute  ce  que 
vous  devez  à  votre  état ,  à  mon  rang, 
&  peut-être  à  n»on  malheur  =. 

M.  de  Thurin  crut  remarquer ,  dans 
lesr  paroles  de  Madame  de  Luz,  plus  de 
mépris  pour  lui  que  de  vertu  ;  il  s'ima- 
gina qu'elle  en  reffentoit  encore  plus 
qu'elle  n'en  faifoit  éclater.  Il  en  fut 
piqué,  &  lui  répliquant  avec  quelquVi- 
greur  :  =  Je  fais  ,  Madame,  lui  dit-il  , 
que  ce  que  j'exigeois  de  vous  eft  ordi- 
nairement le  fruit  derinclination,  plu- 
tôt que  de  la  reconnoilTance  :  cependant 
la  dernière  rend  peut  être  une  femme 
encore  plus  excufable  que  fi  elle  fe  li- 
vroit  à  un  vain  caprice  ==.  Il  ajouta 
tout  'd*e%ite  ,  foit  qu'il  eût  pénétré 
quelque  chofe  de  l'amour  de  M.  de 
Saint-Geran  (  i) ,  foit  qu'il  n'eût  d'autre 

(î)  Cétoit  TAraant  donr  j'ai  parlé  d'abord,' 
&  aux  foins  duquel  elle  téfiiloic. 
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deiTein  que  d'exhaler  fon  dépit  par  quel- 
ques reproches  injurieux  ;  il  ajouta  : 
=M.  de  Saint-Geran  ,  Madame,  vous 
trouveroit  fans  doute  plus  difpofée  à 
reconnoître  un  fervice  de  fa  part ,  qui 
de  la  mienne  vous  devient  odieux  j  & 
çeftainfi  que  la  vertu  des  femmes  n'em- 
prunte fa  force  que  de  la  foiblefle  de 
celui  qui  rattaque=. 

Madame  de  hm  fut  d'abord  frappée 
de  ce  reproche  i  &  elle  y  fut  d'autant 
plus  fenhble  ,  qu'elle  ne  fe  trouvoit  pas 
abfolument  innocente  à  cet  égard.  On 
jîe  refte  ordinairement  dans  les  bornes 
de  la  modération  ,  que  lorfqu'on  eft 
înjuftementaccufé  ;  l'innocence  eft  d'une 
grande  confolation  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
plus  de  philofophie  dans  les  malheurs 
qu'on  a  mérités ,  quç  d^ns  ceux  dont 
on  peut  accufer  le  fort. 

Madame  de  Luz  ne  put  fupporter 
ce  dernier  trait  de  la  part  de  Thurin  , 
^  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'elle  put  conferver  encore  quelque 
dignité  dans  fon  emportement  :==  Qu'a 
de  commun  ,  lui  dit-elle  ,  M.  de  Saint- 
Geran  ,  avec  votre  audace  !  je  fens  afïèz 
ce  que  je  dois  attendre  d'un  homme  qui 
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trouve  le  crime  ou  l'innocence  fuivant 
les  pallions  dont  il  eft  agité.  Je  ne  vous 
demande  plus  rien  s  vous  n'êtes  pas 
digne  détendre  un  fervice:  mais  fefpère 
en  Ja  clémence  du  Roi  -,  il  aura  fans 
doute  pitié  d'un  ancien  Serviteur,  qui, 
par  fon  repentir  &  par  de  nouveaux  fervi- 
ces,  effacera  fon  crime.  Le  Roi  eftnaturel- 
lement  bon ,  & ,  pour  le  fléchir ,  je  ne  luï 
laifTerai  pas  ignorer  à  quelle  indignité  le 
malheur  de  mon  m.ari  m'a  réduite.  Il 
faura  en  quelles  mains  il  a  remis  fon 
autorité  refpedable  ,  &  par  quels  crimes 
vous  voulez  la  profaner;  il  jugera  que 
\ts  outrages  ,  auxquels  j'ai  été  expofée  , 
doivent ,  en  quelque  forte  ,  diminuer 
la  peine  de  mon  mari  ;  &  peut-être 
fera  - 1  -  il  flatté  que  j'aie  affez  compté 
fur  fa  générofîté  ,  poar  préférer  de  lui 
devoir  une  grâce  ,  que  j'ai  eu  horreuc 
d'acheter  par  un  crime  =. 

Madame  de  Luz  auroit  fans  doute 
continué,  fi  Thurin  ne  l'eût  interrom- 
pue :  =  Madame  ,  lui  dit  il  avec  un 
fang-froid  &:  une  tranquillité  dignes  du 
crime  le  plus  réfléchi ,  votre  colère  vous 
aveugle.  Le  Roi  ne  vous  croira  pas. 
Toutes  les  Parties  ,   dont  les   affaires 
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prennent  un  mauvais  tour  ,   &  qui  ne 

Eeuvent  en  prévoir  qu'un  fuccès  mal- 
eureux  ,  ont  coutume  de  déclamer 
€ontré  leurs  Juges.  Ces  reproches , 
trop  fouvent  répétés  ,  ont  aujourd'hui 
perdu  tout  crédit  ,  lors  même  qu'ils  r 
font  le  mieux  fondés.  Mais  je  fuppofe 
que  le  Roi  ajoute  foi  à  vos  difcours^-  : 
■pouvez -vous  imaginer  que  la  grâce 
d'un  rebelle foit  le  prix  de  vôtre  vertu, 
qui  importe  peu  au  faîut  de  l'Etat  ? 
Cette  vertu,  fi  précieufe  à  vos  yeux, 
n'eft  qu'un  préjugé  chimérique,  que  les 
hommes  ,  par  un  autre  préjugé,  exigent 
dans  leurs  femmes  ou  dans  leurs  Maî- 
treffes  ,  &  dont  ils  font  peu  de  cas 
dans  les  autres.  EPe  peut  quelquefois 
faire  naître  une  eftime  ftérile  ;  mais 
comme  elle  eft  contraire  à  leurplaifir, 
qui  eîl  leur  intérêt  le  plus  cher ,  ils  ne 
croient  pas  lui  devoir  beaucoup  de  re- 
connoiflance.  Ainfi  ,  ne  penfez  pas 
qu'elle  foit  un  moyen  bien  puiiTant 
auprès  du  Roi.  Il  m'a  déjà  fait  connoî- 
tre  qu'il  vouloit  ,  par  plufieurs  exem- 
ples defévérité,  prévenir  dans  la  fuite 
toute  efpcce  de  conjuration.  Il  femble 
que  jufqu'ici  fa  clémence  n'ait  fait  qu'en- 
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hardir  la  révolte.  Il  veut  prendre  une 
voie  plus  sûre,  5^  fans  doute,  TuniquG 
qui  convienne  dans  un  Etat,  qui  n  a  été 
il  long-temps  la  prai«  des  guerres  ci- 
viles  ,  que  parce  qu'on  ne  s'eft  pas 
oppofé  d'abord  avec  afles^  de  fejoieté 
aux  premières  entreprifes  des  çfprits 
inquiets.  D'ailleurs  ,  li  le  Roi  vQuloit; 
encore  ufer  de  quelqu'indulgence,  ell@ 
ne  s'étendroit  jamais  fur  Iç  B^ron  de 
Luz  :  le  Roi  s'en  eft  déjà  expliqua;  il 
en  eft  comptable  à  l'Etat,  à  fa  fureté, 
à  fa  gloire.  Le  Baron  de  Lut  eft  ur^ 
homme  de  qualité  ;  l'exemple  en  fera 
plus  grand  :  ce  font  les  feuls  qui  faflent 
impreiiion.  Ainft  ,  Madame,  vous  pou- 
vez voir  le  Roi  :  il  vous  plaindra  , 
louera  votre  démarche  ,  tâchera  même 
de  vous  cor.foler  ,  &  facriftera  votre 
mari  à  fa  juftice*'  M.ais  vous  vous 
flattez  du  moins  de  me  rendre  viâime 
de  votre  reiTentiment  !  Vpu$  erpé^ez 
que  le  Roi  ne  fe  cont-^ntera  pas  de 
punir  un  fuiet  rebellé  5  ^  qu^  le  même 
efprit  de  j^uflice  lui  fera  faerifier  un 
Juge  dont  la  conduite  n'aura  pas  été 
régulière,  &  qu'il  me  retirera  la.com- 
mi/îion  pour  la  remettre  en  des  mains 
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plus  intègres  !  Détrompez-vous  encore 
à  cet  égard.  Vous  fentez  d'abord  que 
le  Baron  de  Luz  n'en  feroit  pas  mieux  , 
pour  tomber  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  ne  pourroit  fe  diftinguer  de  fon  pré- 
déceffeur  que  par  une  févérité  inflexi- 
ble. D'ailleurs  ,  pulfque  nous  fommes 
ici  fans  témoins  ,  &    s'il   faut  que   je 
vous  parle  avec  une  franchife  qui  ne 
peut  rien  ajouter  au  mépris  que  vous 
ne  craignez  pas  de  me  témoigner ,  pen- 
fez- vous  5  Madame  ,  que  les  Rois  foient 
bien  perfuadés   qu'ils  n'ont  dans  leurs 
Tribunaux  que  des  hommes  incorrup- 
tibles 5  &  qu'ils  remettent  toujours  leur 
autorité   en  des  mains   pures  ?    Non  , 
Madame  ,  mais  ils  le  fuppofent  ;  &  s'ils 
viennent  quelquefois   à  fe  détromper, 
ils  aiment   mieux  tolérer  ou  diiîimuler 
un  abus ,  que  d'annoncer  ,  par  un  châ- 
timent d'éclat,  qu'ils  ont  fait  un  mau- 
vais choix  -,   &    lalffer    foupçonner   au 
Public  5  dont  les  jugemens  fDut  toujours 
outrés  5  que   ceux  qui   font  en    place 
peuvent  être  aufli  criminels,  mais  qu'ils 
ont  plus  de  prudence.  J'ajouterai   que 
les  Juges  ,    dont   l'intégrité  n'eft   pas 
abfolument  inflexible  ,  ne  font  pas  tou-» 
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jours  les  moins  néceflaires  à  la  Cour, 
il  fe  rencontre  fouven-t  des  affaires  dé- 
licates 5  où  Ton  a  befoin  de  ces  génies 
adroits ,  de  ces  confciences  fouples,  qui 
favent  le  grand  art  de  fe  prêter  aux  cir- 
confiances ,  en  méprifant  les  formalités. 
On  leur  paffe  fouvent  bierr  des  irrégu- 
larités 5  à  caufe  des  fervices  qu'ils  peu- 
vent rendre  en  plulîeurs  occafions  où 
il  s'agit  d'affaires  importantes  ,  dont 
quelques-uns,  qui  prendroient  leur  répu- 
gnance pour  de  la  vertu  ,  ne  voudroient 
pas  fe  charger,  &  que  des  efprits  libres 
&  dégagés  de  fcrupules  font  réullir. 
Ainfi  5  Madame  ,  ajouta  encore  M.^  de 
Thurin  ,  perdez  toute  efpérance  de 
fauver  M.  de  Luz  par  d'autres  voies  que 
par  celles  que  je  vous  ai  offertes ,  ou 
de  me  faire  craindre  votre  reffentiment, 
en  eîfayant  de  me  faire  connoître  au 
Roi  =. 

Madame  de  Luz ,  plus  effrayée  encore 
que  furprife  de  la  fincérité  &  de  Taveu 
affreux  que  Thurin  venoit  de  lui  faire, 
vit  avec  crainte ,&  avec  horreur,  qu'elle 
avoit  affaire  au  plus  adroit,  au  plus  dan- 
gereux &  au  plus  fcélérat  de  tous  les 
hommes  j  elle  n'eut  pas  la  force  de 

Dv 


82  BIBLIOTHÈQUE 

répondre  ;  &  fe  laifTant  tomber  dans  un 
fauteuil,  elle  ne  put  s'exprimer  que  par 
à&s  fanglots. 

Thurin  parut  ému  de  fon  état,  ou 
plutôt  il  eipéra  profiter  de  fon  abatte- 
ment pour  ofer  porter  plus  loin  Tes  en- 
treprifes.  Une  perfonne  alarmée,  abat- 
tue &  humiliée  ,  ne  voit  que  fon  mal- 
htur  ,  &  n'ofe  quelquefois  pas  avoir 
de  la  vertu  i  elle  accompagne  rarement 
rinfortune. 

Thurin  fe  j^tta  aux  genoux  de  Ma- 
dame de  Luz  5  &c  voulut  la  confoler. 
Elk  ne  fentit  pas  plutôt  qu'il  ofoit  lui 
baiier  la  main  ,  qu'elle  fe  releva  avec 
précipitation  ,  &  s'avança  vers  la  porte. 
îl  voulut  la  retenir  :  mais  elle  ,  fans 
daigner  lui  parler  ,  lui  lança  un  regard 
plein  de  fureur  &  de  mépris  \  fortit , 
Rîonta  en  carro^  ,  &  retourna  chez 
elle. 

Il  falioit  pourtant  revoir  cet  homme 
affreux  ,  ce  Juge  abominable.  La  me- 
nace qu  elle  lui  a\^joit  faite  ,  n'en  impo- 
loit  pas  à  elle-meîïie  ;  Thurin.  j  par  fa  | 
ïéponfe,  avctit  détruit  l'il'cf  on  qui  pou- 
voit  la  fuivce.  Cette  même  réponfe , 
en  p^ignaat  \m  caradère  hoxrible ,  étoit 
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î  arrêt  de  M.  de  Luz  \  elle  fentoit  qu'elle- 
même  venoit  de  condamner  Ton  mari, 
&  le  deiir  de  le  fauver  devenoit  un  de- 
voir qui  nepermettoit  plus  decalculer  les 
facrifices.  Quel  état!  On  devicnthonnête 
en  fe  le  repréfentant,  car  on  frémit  dos 
dangers  de  la  vertu.  Madame  de  Luz  , 
accablée ,  incapac  le  d'agir ,  &  n'en  éprou- 
vant que  mieux  le  malheur  de  penfer, 
étoit  depuis  deux  jours  dans  cette  efpèce 
de  léthargie  ,  oii  l'exiftence  n'eft  plus 
marquée  que  par  quelques  mouvemens 
convulfifs.  Ses  amis  viennent  en  foule 
lui  apprendre  que  Thurin  ,  par  ks  dif- 
cours  ,  femble  annoncer  le  jugement 
qu'il  doit  porter.  La  Nature  fe  réveille, 
le  ceeur  parle  ,  le  devoir  prononce , 
Thurin  eft  un  Dieu  terrible  qu'il  faut 
appaifer  :  Tefpoir  de  le  fléchir  par  des 
larmes  trompe  peut-être  la  vertu  fur  I9 
rifque  qu'elle  va  courir. 

Elle  part ,  &  arrive  chez  le  Rapport 
teur.  Celui-ci  ne  s'attendoit  pas  f  la 
recevoir  :  il  en  eut  de  la  jqie  ,  pi\ajs  il 
crut  devoir  la  diiîimuler  :  c'étoit  un  npur 
veau  moyen  ,  imaginé  fur-l^-champ, 
pour  la  foumettre  è  (es  defirs.  ^^Ja^iarae 
de  Luz  5  en  rabord^Qt  ,  étoit  g|lç  , 
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tremblante  ,  &  fi  confufe  ,  qu'elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  s*exprimer.  La  vertu 
malheureufe  eft  plus  aifée  à  déconcerter 
que  le  crime;  &  il  ny  a  peut-être  pas 
de  fituation  plus  cruelle  &  plus  humi- 
liante ,  pour  une  amc  noble ,  que  d'être 
réduite  à  demander  une  grâce  à  quel- 
qu'un qu'on  méprife. 

==  Dois-je  croire  ,  lui  dit-elle  ,  Mon- 
fieur,  ce  qu'on  vient  de  m'annoncer? 
cft  -  il  vrai  que  vous  ayiez  condamné 
mon  mari  ?  Ah  !  je  ne  crois  que  trop 
que  vous  avez  réfolu  fa  perte  !  =  Moi, 
Madame  ,  reprit  froidement  Thurin ,  je 
fuis  fon  Juge  &  non  pas  fa  partie  ,  je 
fouhaiterois  le  trouver  innocent  ,  & 
c'eft  malgré  moi  que  ie  condamne 
un  coupable.  =  Ah  !  Monfieur  ,  re- 
prit Madame  de  Luz  ,  vous  trouviez  , 
il  y  a  peu  de  jours  ,  qu'il  vous  étoit 
fi  facile  de  le  fauver  î  qu'eft-il  (urvenu 
depuis  ,  qui  rende  fa  mort  nécefTaire  ? 
==  Madame ,  reprit  Thurin  ,  vos  fcru- 
pules  fur  votre  devoir  m'ont  éclairé  fur 
le  mien  ;  &  votre  vertu  a  été  pour  moi 
une  leçon  d'intégrité.  =  Un  Juge ,  re- 
prit-elle 5  eft-il  donc  un  barbare  ,  qui 
ne  puiffe  fe  relâcher  de  la  rigueur  d^s 
loix ,  en  faveur  de  l'humanité  ?  =  Ma- 
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dame  ,  reprit  encore  Thurin  ,  vous  vous 
alarmez  peut  -  être  mal  -  à  -  propos ,  & 
MonlTeiir  de  Luz  peut  être  innocent. 
=  Hélas  '  dit  Madame  de  Luz ,  vous 
ne  le  croyez  pas;  &  quand  il  le  feroit, 
n'eft-ce  pas  vous  ?  . . .  Mais  la  douleur 
m'aveugle  ,  &  je  ne  penfe  pas  que  je  ne 
fuis  ici  que  pour  vous  fléchir,  &  non  pour 
vous  irriter.  =  Ce  n'eft  pas  à  moi , 
Madame  ,  répliqua  Thurin,  que  doivent 
s'adreffer  vos  fuppliçations  :  voyez  le 
Roi  i  c'eft  à  nous  à  faire  juftice  y  &  ce 
n*efl  qu*à  lui  qu*il  appartient  de  faire 
grâce.  . . .  =.  Dans  ce  moment  Madame 
de  Luz,  fuffoquée  par  les  fanglots ,  & 
fondant  en  larmes  ,  tomba  aux  genoux 
de  Thurin.  =  Hélas  !  lui  dit-elle,  ferez- 
vous  inexorable  ?  ayez  pitié  de  mon 
malheureux  époux  ^  ayez  pitié  de  Tétat 
oii  vous  me  reduifez  :  mon  fort  efl:  entre 
vos  mains  =. 

Madame  de  Luz  étoit  dans  cet  état , 
lorfque  Thurin,  ne  pouvant s'empecHer 
de  rougir  de  voir  une  femme  de  cette 
naiflance ,  dans  un  abaiffement  fi  peu 
digne  d'elle  ,  la  releva  -,  &  la  fafant 
aiïeoir  ,  il  fe  jetta  lui-même  à  fes  pieds  : 
6=Vous  voyez.  Madame,  ce  que  peuvent 
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vos  charmes  ,  puifqu'ils  me  font  violer 
mon  devoir  :  devez  -  vous  être  furprife 
qu'ils  aient  égaré  ma  raiibn  ?  Oui ,  Ma- 
dame, je  vous  fuis  entièrement  dévoué. 
Quoique  le  Roi  foupçonne  une  partie 
du  crime  de  M.  de  Luz  -,  quoique  le  Pu- 
blic en  porte   le  même  jugement  ,  & 
qu'il  me  loit  d'autant  plus  dangereux 
de  le  rendre  innocent,  que  je  me  perds 
fans  reiTource  fi  le   Roi  vient  à  favoir 
que  j'ai  trahi  fa  confiance ,  vos  moindres 
defirs  font  -mes  loix    les  plus  facrées. 
Vous  ne  devez  pas  être  inflexible  à  mon 
égard  ,   lorfque  je   vous  facrifie   tout  : 
mais   je  ne    vous  difïîmule  point  que 
mon  amour  méprifé    fe  changeroit  en 
fureur  ;   je   perdrois    M.    de  Luz.  Ne 
foyez  pas  infenGble  à  fa  perte  &  à  l'a- 
mour le    plus  violent  =.  Thurin  ,.  en 
prononçant  ces   paroles  ,    &   toujours 
aux  genoux  de  Madame  de  Luz,  tâchoit 
de  porter  fes  entreprifes  plus  loin  ;  Ma- 
dame de  Luz ,  effrayée  ,  ^   toute  en 
pleui;s  ,  voulut  le   repoulTer  :  ==  Ah  ! 
Monfieur ,  s'écria-t-elle ,  qu'exigez-vous 
de  moi  ?  Grand  Dieu  !    quelle  eft  ma 
fituation  =  ?   Mais  Thurin  ,   tout  en 
feu  ,   3c    devenu   plus   entreprenant  ; 


DES    ROMANS.  87 

=  C'ea  eft  trop  ,  dit  il  ;  i^  faut  ou 
fatisfai  e  mes  defirs  ,  ou  voir  ^otre 
mari  fur  l'échafaud  ==.  L'infortunée 
Madame  de  Luz  ,  malgré  fes  foupirs  & 
fes  larmes  ,  malgré  l'horreur  que  lui 
infpiroit  Thurin  ,  vaincue  par  le  mal-- 
heur  5. fut  forcée  d'immoler  au  falut  de 
fon  mari ,  la  vertu ,  le  devoir  &  Tamour  y 
bc  Thurin  fut  dans  ce  moment  le  plus 
heureux  des  homm.es,  s'il  étoit  poffible 
de  l'être  dans  le  crime  ,  &  lorfque  le 
cœur  devroit  être  déchiré  de  mille 
remords. 

IjQS  engagemens  du  Rapporteur  furent . 
remplis  ;  M.  de  Luz  fut  fauve  :  mais  le 
fort  de  fa  femme  ,  devenu  plus  tran- 
quille, n'en  fut  peut-être  que  plus  trifte. 
Jufques  là,  partagée  entre  la  crainte  de 
perdre  fon  mari ,  &  le  défefpoir  de  s'être 
perdue  pour  le  fauver  ,  elle  ne  pou- 
voit  attacher  à  ces  deux  grands  intérêts 
que  la  moitié  de  (qs  penfées.  Mais  elle 
étoit  devenue  la  feule  à  plaindre  ;  elle 
pouvoit  ne  s'occuper  plus  que  d'elle- 
même.  Eh  !  combien  n'e'ioit-elle  pas  por- 
tée àfeconfidérerdans  cet  é'ata'ubailfe- 
ment  devenu  l'objet  de  {qs  affreufes 
réflexions  1  L'humiliation  abforbe  Tefprita 
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quand  on  a  confervé  le  goût  de  la 
verm  qu'on  a  trahie  :  ce  goût  puiiTant 
double  la  réalité  de  la  perte  quon  a 
faite;  on  ne  raifonne  que  pour  rejeter 
les  confolations  qu'on  pourroit  trouver 
dans  fon  coeur  :  quoique  tout  ce  qu'on 
fent,  tout  ce  qu'on  penfe,foit  encore 
de  la  vertu ,  &  porte  un  caradère  fupé- 
rieur  à  l'innocence  même  ,  on  ne  peut 
réfifler  au  penchant  de  rougir.  La  foli- 
tude  fe  préfente ,  non  comme  un  afyle  , 
contre  ces  jugemens  terribles  qu'on  croit 
lire  dans  tous  les  yeux,  mais  comme  un 
défert  où  les  réflexions  ont  plus  d'em- 
pire &  les  regrets  plus  d'amertume  ; 
où  la  honte  peut  tourmenter  fa  vidime 
fans  relâche,  &  lui  faire  éprouver  cette 
deftinée  horrible  qu'elle  follicite  en  fe- 
cret ,  pour  être  punie  à  fon  gré. 

Madame  de  Luz  prit  donc  la  réfolu- 
tion  d'aller  vivre  à  la  campagne.  L'Hy- 
men &rA.mour  s'uniflbient  à  l'honneur 
pour  la  rejeter  ,  pour  ainfi  dire  ,  hors 
de  la  Société.  Ni  fon  mari,  ni  fon  Amant, 
ne  doivent  plus  exifter  pour  elle.  Sa 
préfence  feroit  un  outrage  ,  puifqu'elle 
Iqs  a  trahis  tous  deux  :  les  motifs  Se 
les  circonftances  ne  réparent  rien  dans 
ce  genre  de  trahifon. 
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M.  de  Luz,repréfenté  au  Roi  comme 
innocent  ,  obtient  des  grâces  de  fon 
Maître  qui  veut  l'occuper  à  l'armée*,  & 
Madame  de  Luz  peut  difpofer  d'elle.  M. 
deSaint-Geran  eft  oblige  de  céder  à  des 
confidérations  ,  que  l'éloquence  de  la 
vertu  convertit  en  autorités  ;  &  il  eft 
contraint  d*agir  en  Amant  généreux,  qui 
trouve  fon  bonheur  dans  les  facrifices. 
Madame  de  Luz  emporte  dans  la  re- 
traite le  fentiment  de  ce  cruel  triomphe. 

Cette  penfée  ,  &  toutes  celles  qui 
Taccablent ,  l'occupent  nuit  &  jour  pen- 
dant les  premiers  mois.  Elle  ne  veuc 
pas  être  diftraite  ,  elle  ne  veut  recevoir 
aucune  vifite.  Ceft  une  douceur  pour 
lesmalheureux,  que  de  pouvoir  s'affligét 
en  liberté. 

Mais  enfin  le  temps  la  calma  un  peu , 
&  elle  commençoit  à  jouir  de  queN 
que  tranquillité  ,  lorfaiie  plufieurs  per- 
fonnes  ,  abufant  du  voiHn  ige  ,  vinrent 
troubler  f:i  fc^litude.  Madame  de  Luz, 
après  avoir  fitisfait  à  tout  ce  rue  îa 
politefTe  &:  l'ufage  exigent  en  pareille 
occafion  ,  fit  tous  fes  efforts  pour  rom- 
pre ou  prévenir  des  liaifons  qui  lui 
étoient  importunes.  Le  monde  ne  s'at- 
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tache  qu'à  ceux  qui  le  recherchent. 
Madame  de  Luz  eût  été  bientôt  ren- 
due à  elle-même  ,  fi  parmi  ceux  qui 
vinrent  la  voir  ,  il  n  y  en  eût  eu  deux 
qui  avoient  été  attirés  chez  elle  par 
un  intérêt  trop  vif,  pour  s'en  éloigner 
facilement. 

Le  Comte  de  Maran ,  &  le  Chevalier 
de  MarfiUac  ,  qui  avoient  vu  Madame 
de  Luz  à  la  Cour,  en  étoient  devenus 
amoureux  l'un  ôc  l'autre. 

Le  Comte  de  Maran  étoit  un  homme 
d'une  naifTance  affez  ordinaire  ,  pour  ne 
pas  dire  obfcure  :  il  étoit  venu  du  fond 
d'une  Province  éloignée  ,  pour  s'atta- 
cher à  la  Cour  j  &  comme  on  y  reçoit 
aulîi  fouvent  les  hommes  fur  leurs  pré- 
tentions que  fur  leurs  droits,  il  s'y  étoit 
donné  pour  un  homme  de  qualité  ,  & 
y  avoît  été  reçu  pour  tel  *,  ou  plutôt 
on  ne  s'étoit  guère  embarrafle  de  lui 
difputer  un  titre  qui  n'intéreffoit  per- 
fonne  ,  par  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  le  portent  ou  qui  l'ufurpent. 

C'étoit  fur  une  naiffmce  au(îî  dou- 
teufe  que  Maran  fondoit  un  orgueil 
flupide  ,  te'  qu'on  le  remarque  dans 
ceux  qui   n'ont    d'autre  mérite   qu'un 
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nom  à  citer.  Le  Comte  de  Maran  croyoit 
que  la  valeur  étoit  une  vertu  ,  &  la 
férocité  lui  en  tenoit  lieu.  Au  refte  , 
fans  mœurs,  fans  efprit  ,  fans  probité, 
il  étoit  capable  des  adions  les  plus 
baffes  &  les  plus  hardies  pourfatisfaire  (es 
defîrs.  Son  caractère  faifoit  uncontrafte 
parfait  avec  celui  du  Chevalier  de  Mar- 
iillac.  Le  Chevalier  étoit  d'une  des  meil- 
leures Maifons  du  Royaume ,  pouvoit 
prétendre  à  tout  par  fa  naiilance  ,  &il 
n*y  avoir  rien  dont  il  ne  fût  digne  par 
fa  vertu.  Deux  hommes  aulîi  oppofés 
devinrent  rivaux  en  même  temps. 

Il  eft  aifé  de  prévoir  comment  tous 
deux  vont  ,fe  conduire  ,  &  comment 
Madame  de  Luz  fe  conduira  avec  eux. 
Mais  eft-il  également  facile  d'imaginer 
quelle  fin  l'étoile  de  cette  fem.me  in- 
fortunée donnera  à  cette  aventure.  Nous 
pouvons  le  dire ,  puifque  nous  allons  le 
prouver;  la  vertu  n'eft  fouvent  qu'un 
apanage  bien  funefte  ,  &  qu'un  bonheur 
bien  incertain.  Les  malheurs  dont  nous 
écrivons  rhiuoire  ne  doivent  dégoûter 
aucune  femme  d'être  honnête  \  mais 
toute  femme  doit  craindre  les  fuites  de 
l'impreflîon  profonde  que  produit   le 
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preftige  de  la  vertu.  On  pourroit  ajouter 
que  5  quand  on  eft  belle  ,  la  vertu  eft 
un  charme  qu'il  faudroit  prefque  voiler. 

Madame  de  Luz  ,  éclairée  fur  les 
fentimens  du  Comte  &  du  Chevalier, 
les  avoit  contraints  tous  deux  par  des 
déclarations  pofitives  ,  mais  réglées  fur 
leur  caradlère  différent,  à  la  laifTer  jouir  de 
la  tranquillité  qu'elle  étoit  venue  cher- 
cher dans  la  retraite  ;  Se  déjà  elle  com^ 
niençoità  jouir  de  Ton  ouvrage.  Sa  fécu- 
rité  n'étoit  qu'une  trahifon  du  fort.  Il  faut 
ici  que  nous  nous  exprimions  d'après 
l'Hiftorien. 

On  étoit  en  été  ,  &  c'étoît  dans  la 
plus  grande  chaleur.  Madame  de  Luz^ 
dont  le  parc  étoit  borné  par  la  rivière  , 
prenolt  le  bain  :  elle  y  étoit  allée,  ce 
jour-là  5  de  grand  matin  ,  &  n'avoit 
qu'une  de  Tes  femmes  avec  elle.  A  peine 
étoit  -  elle  entrée  dans  le  bain  ,  que  fa 
Femme-de  chambre  lui  dit  qu'elle  avoit 
oublié  quelque  chofe  qui  lui  étoit  né- 
ceiTaire.  Madame  de  Luz  ,  fe  croyant 
fort  en  fureté  à  l'heure  &  dans  le  lieu 
oii  elle  étoit  ,  lui  ordonna  de  l'aller 
chercher.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  partie, 
^ue  le  Comte  de  Maran  arriva  au  lieu 
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même  où  Madame  de  Luz  fe  baignoit. 
Depuis  qu'elle  s'étoit  expliquée  avec 
lui ,  il  fe  promenoit  toujours  aux  en- 
virons de  la  maifon ,  dans  l'efpérance 
de  la  rencontrer.  Il  venoit  d'entrer  dans 
le  parc  *,  &  ayant  apperçu  Madame  de 
Luz  qui  fe  difpofoit  à  fe  baigner  ,  il 
s'ctoit  tenu  caché;  &  il  étoit  fort  atten- 
tif à  toutes  fes  adions,  Aufli-tot  qu'il 
eut  vu  que  la  Femme- de- chambre 
s'éloignoit  ,  foit  qu  il  en  ignorât  le 
fujet,  ou  qu'il  Teût  gagnée  ,  il  fortit 
du  lieu  où  il  étoit ,  ^  s'avança  vers 
Madame  de  Luz.  Au  bruit  qu'il  fît  en 
s'approchant ,  Madame  de  Luz  ,  tirant 
un  coin  de  la  toile  du  bain ,  apperçut 
le  Comte  de  Maran  -,  alors  elle  fit  uri 
cri  5  &  fortit  du  bain  pour  s'enfuir  ^  en 
appellant  du  monde. 

Le  Comte  de  Maran  la  fuivit  :  déjà 
îl  l'avoit  arrêtée  ;  &  ilfe  propofoit ,  pour 
fatisfairç  .fa  paflion  ,  de  fe  porter  aux 
dernières  violences ,  Iorfqu*ii  vit  paroî- 
tre  le  Chevalier  de  Marfillac.  Le  Che- 
valier, que  le  hafard  avojt  conduit  au 
même  endroit,  croyant  entendre  la  voix 
de  Madame  de  Luz ,  tourna  fes  pas  du 
çàté  d*où  partoient  les  cris.  Il  n*eut 
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pas  plutôt  vu  Madame  de  Luz  pour- 
fuivie  par  le  Comte  de  Maran  ,  que 
rhonneur  ,  Tamour  &  le  relTentiment, 
Tenflammant  de  concert  ,  il  mit  f cpée 
à  la  main  pour  punir  la  lâcheté  de 
Maran  ,  &  lai  cria  de  fonger  à  fe  dé- 
fendre. Le  Comte  de  Maran  ,tranfporté 
de  rage  à  la  vue  du  Chevalier  deMarfillac, 
abandonna  Madame  de  Luz  pour  fondre 
fur  fon  rival.  Le  combat  n'eft  jamais 
long  entre  deux  hommes  bien  animés; 
&  dans  le  moment  le  Comte  de  Maran 
tomba  mort  fur  la  place. 

Le  Chevalier  de  Marfillac  courut 
aufli-tôt  fur  les  pas  de  Madame  de 
Luz,  qui,  fuyant  dans  le  trouble  ,  & 
dans  rétat  où  elle  étoit ,  s*étoit  enfoncée 
dans  le  bois.  Il  la  chercha  quelque  temps, 
pour  la  raflurer  en  lui  apprenant  les  fuites 
de  favengcance.il  la  rencontra  au  pied 
d'un  arbre  où  elle  étoit  évanouie.  Le 
Chevalier  5  frappé  de  Tétatoù  il  la  voit , 
s'empreiTe  de  la  fecourir.  Le  dcfordre 
dans  lequel  elle  étoit  tombée,  laiflbit 
voir  mille  beautés.  Il  croit  ne  céder 
qu*à  la  pitié ,  &  il  eft  emporté  par  les 
defrs  les  plus  ardeiis.  On  devine  ce  que 
Hous  fupprinions. 
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Le  crime  fut  confommé.  Quelle  plume 
pourroit  rendre  l'état  de  Madame  de 
Luz  !  Les  larmes  doivent  couler ,  en 
penfant  qu'elle  ne  fera  pas  eonfolée  par 
celles  qu  elle  répandra  elle-même.  Il  y 
a  des  malheurs  que  Ton  fent  noble- 
ment ,  dont  rimprelîîon  élève  Tame  : 
tout  ce  que  Ton  accorde  alors  à  la 
Nature ,  tout  ce  qui  prouve  l'excès  de 
la  fenfibilité  ,  ajoute  à  Teftime  de  foi- 
même;  on  jouit,  pour  ainfi  dire,  de  fa 
douleur.  Mais  l'infortune  &  la  triftefle 
de  Madame  de  Luz  font  perdues  pour 
Tamour-proprc.  La  caufe  en  eft  trop 
honteufe  ,  Ces  larmes  font  trop  iné- 
vitables ;  elle  ne  trouvera  jamais  dans 
fon  défefpoir  rien  qui  puifle  honorer 
fon  ame  ;  elle  eft  fouillée  par  une  tache 
qui  ne  peut  être  lavée  que  par  des 
pleurs. 

LaReligion  cependant  adoucit  toutes 
les  peines.  Madame  de  Luz,  après  avoir 
cru  long-temps  qu'il  n  étoit  pour  elle 
aucune  efpèce  de  confolation ,  crut  enfin 
que ,  pourfuivie  par  la  honte  ,  c'étoit 
un  devoir  pour  elle  de  fe  réfugier  dans 
le  fein  de  Dieu.  Les  fecours  fpirituels 
ne  manquent  jamais  à  Paris  j  eUe  y  re- 
vint ,  &  en  eut  bientôt  trouvé. 
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De  tous  temps  les  Eccléfiaftiques , 
qui  fe  font  livrés  à  la  diredion  des 
âmes,  ont  été  partagés  en  différentes 
elafles.  Les  uns  avec  un  cœur  droit , 
un  efprit  fimple ,  &  dçs  talens  bornés  , 
renfermés  dans  la  bourgeoifie  &  les 
états  fubalternes,  cheri^hent  à  ramener 
dans  la  voie  du  falut  ces  âmes  égarées 
par  \qs  erreurs  des  fens.  Les  fautes 
grolîières  de  ces  pécheurs  font  auflî 
fimples  que  leurs  principes.  Elles  tien- 
nent plus  au  corps  qu'à  l'efprit ,  &  n'exi- 
gent point  5  dans  les  Direéleurs  ,  cette 
pénétration  qui  va  chercher  au  fond  du 
cœur  le  principe  criminel  &  fubtil  d'une 
adion  en  apparence  indifférente. Il  fuffit, 
pour  conduire  ces  pécheurs  obfcurs ,  de 
connoître  leur  âge,  leur  tempérament, 
&  les  occafions  dans  lefquelles  ils  fe 
trouvent  communément. 

Mais  il  eft  une  autre  clafïe  de  Direc- 
teurs 5  bien  fupérieurs  à  tous  les  autres. 
Ceux-ci ,  nés  avec  des  talens  éminens , 
fe  deftinent  à  la  Cour.  Ce  n'eft  pas 
Torgueil  qui  les  y  attache.  Ces  talens 
ne  viennent  pas  d'eux-mêmes  -,  c'eft  Dieu 
qui  les  donne  à  qui  il  lui  plaît.  Il  faut 
lui  rendre  grâces  de  (qs  dons  ,  &  faire 

fruftifîec 
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frudifier  les  talens  du  Seigneur.  Sa 
voix  hs  appelle  à  la  Cour,  malgré  les 
dangers  qui  s'y  trouvent  :  on  doit  vain- 
ct*e  fa  répugnance  naturelle ,  &  obéir  à 
fa  vocation. 

Ces  hommes  choifis  doivent  connoî- 
tre  tous  les  replis  du  cœur.  Tour  à-tour 
févères  ou  relâchés ,  félon  le  caradère 
de  ceux  qu'ils  ont  à  conduire  ,  ils  pei- 
gnent le  joug  du  Seigneur  ou  pelant 
ou  léger.  Souples,  adroits,  infinuans , 
ils  auroient  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  fuivre  la  fortune  ,  fi  ces 
hommes  divins  pouvoient  envier  l'es 
faveurs.  Mais  il  faut  prefque  s'engager 
dans  la  voie  de  ceux  qui  s'égarent , 
quand  on  entreprend  de  les  ramener. 
On  efl;  obligé  d'employer ,  contre  les 
partions  ,  les  armes  des  paffions  même; 
&  le  cœur  eft  toujours  p  ir  ,  quoique 
l'efprit  paroifle  fe  prêter  aux  différentes 
impreflions  de  la  cupidité.  Quels  talens  , 
quelle  charité  ne  faut-il  pas  pour  régler 
les  partions  ,  pallier  les  défauts  ^  ou 
calmer  enfin  les  remords  de  ceux  dont 
on  ne  peut  corriger  les  vices  ! 

Parmi  ces  Diredeurs  illuftres  ,  il  y 
en  avoit  un  fort  renommé  pour  fa  piété 
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&c  pour  fes  lumières.  Flambeau  de  la 
vérité^  ennemi  du  crime,  il  préfervoit 
refpnt  de  l'erreur,  &  fortifioit  le  cœur 
contre  les  pallions.  Hardouin  étoit  fon 
nom.  Madame  de  Luz  crut  devoir 
s'adrelTer  à  lui. 

Ici  commence  une  nouvelle   fcène  , 
plus  horrible  &  plus  étonnante  que  les 
premières  :  plu^    horrible  ,   parce    que 
c'efi:  la  vertu  qui  y  lutte  contre  la  veitu 
inême  *,  plus  étonnante,  parce  que  Har- 
douin ,  qui  connoiffoit  h  bien  la  Nature, 
fut  conduit  au  crime  par  le  defir ,  fans 
foupçonner  le  principe  &  le  but  de  (es 
mouvemens.    Il  eut  d'abord    pitié    de 
Madame  de  Luz  ;  elle  pleuroit  ^  elle 
étoit  belle  ;   elle  lui   confioit  Ôqs    ou- 
trages  qui   exigeoient   des    détails  ;  il 
l'interrogeoit   ,    il   s'attendriffoit    avec 
elle,  &  fon  imagination  s'attachoit  aux 
charmes  qu'on  avoir  outragés  :  c'efl:  la 
fédudion  des  fens  ;  comment  la  prévoir  , 
quand  on  a   paiTé  des  années  à  régler 
tranquillement    les  fens  des  autres  ,  & 
qu'on    a    acquis    enfin    la    fécurité  .  de 
la  vertu  ?  comment  s'imaginer  que  celle 
qui  obtient  tant  de  pitié ,  fera  bientôt 
J'objét  d'un  remords  ?  L'homme  qui  a  le 
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droit  de  s'eftimer ,  croit  pouvoir  fe  fiec 
à  lui  ;  la  Nature  le  trompe. 

Hardouin  s'étant  examiné  vit  qu'il 
aimoit  Madame  de  Luz  ,  qu'il  avoit  des 
defirs  5  qu'il  ne  parviendroit  pas  à  fe 
vaincre  ,  qu'il  ne  la  féduiroit  pas  pac 
des  fophifmes  ,  qu'il  n'avoit  que  la 
refTource  d'un  autre  genre  de  furprife; 
&  il  employa  l'opium.  Madame  de  Luz, 
déshonorée  pour  la  troifième  fois,  pré- 
vit du  moins  qu'elle  fuccomberoit  à  fa 
douleur  i  &  l'efpoir  de  mourir  adoucit 
le  tourment  de  vivre.  Toutes  (qs  pen- 
fées  fe  tournèrent  vers  le  tombeau.  Elle 
ne  s'y  précipita  par  aucune  violence  \ 
mais  elle  aida  la  Nature  fans  intérefTer 
la  Religion. 

L'Auteur  n'a  pas  pu  ,  fans  être  trè«- 
ému  ,  tracer  le  tableau  qu'offre  la 
fituation  de  Madame  de  Luz  dans  fes 
derniers  momens.  li  faut  fe  réf^^udre 
à  emprunter  (qs  expreffions.  Madame 
de  Luz  étoît  devenue  veuve.  M.  de 
Saint-Geran  avoit  appris  cette  nouvelle 
en  Hongrie  j  fon  amour  n'étoit  point 
diminué  par  l'abfence  ,  &  l'efpoir  vint 
remplir  fon  cœur.  Il  étoit  parti  fur-le- 
champ  5  il  arriva  bientôt  à  Paris ,  &  vint 
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chercher  Madanie  de  Luz  à  fa  maifon 
de  campagne.  Il  eft  impoiTible  de  pein- 
dre l'état  où  elle  fe  trouva,  lorfqu^elle  vit 
paroître  devant  elle  le  feul  homme  qui 
eut  jamais  touché  fon  cœur.  Tous  Tes  mal- 
heurs fe  préfentèrent  enfemble  à  fon  ef- 
prit  ;  jamais  elle  ne  les  fentit  fi  vivement  ; 
ils  avoient  mis  un  obftacle  éternel  à  leur 
union.  Elle  ne  regrettoit  pas  le  bonheur 
qu  elle  eût  goûté  avec  lui  •>  mais  elle 
étoit  au  défefpoir  d*en  être  devenue  in- 
digne. M.  de  Saint-Geran  fut  touché  de 
l'état  où  il  la  trouva.  Il  favoit  que  les 
fentimens  du  devoir  étoient  prefqu'auiÏÏ 
puiflans  fur  elle  que  ceux  de  la  Nature. 
Il  attribua  ,  à  la  mort  de  M.  de  Luz, 
la  douleur  qu'elle  faifoit  paroître:  il  la 
refpeéla  d'abord  ,  il  effaya  enfuite  de  la 
confoler  ;  mais  perfonne  n'y  étoit  alors 
moins  propre  que  lui. 

M.  de  Saint-Geran ,  ufant  du  privilège 
du  fang  qui  les  uniflbit ,  &  de  ceux  de 
la  campagne ,  réfolut  de  demeurer  avec 
elle.  La  chofe  étoit  trop  naturelle,  pour 
que  Madame  de  Luz  eût  ofé  le  congé- 
dier, quoiqu'elle  éprouvât  le  plus  cruel 
fupplice  par  fa  préfence.  Plufieurs  jours 
fe    pafsèrent  avant  que  M.  de   Saint- 
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Geran  osât  encore  parler  de  fa  paiîîon  ; 
mais  îorfqu'il  crut  avoir  fatisfait  à  tous 
hs  égards  ^  &  aux  décences  les  plus  fé- 
vères,  il  ofa  rappeller  à  Madame  de  Luz 
les  fentimens  dont  elle  Tavoit  autrefois 
flatté.  Que  ce  fouvenir  étoit  cruel  ,  en 
ce  moment,  pour  elle  !  Elle  foupira  Se 
rougit.  M.  de  Saint-Geran  de{iroit,en 
lui  montrant  l'am.our  le  plus  vif,  le  plus 
tendre  ,  &    le  plus   fournis  ,  l'engager 
â  s'expliquer  -,  elle  ne  lui  répondit  que 
par  des  larmes.  Il  ne  voulut  pas  alors 
la  preflfer  davantage  i  mais  quelques  jours 
après  ayant  repris  les  mêmes  difcours  , 
&s*appercevant  qu'il  ne  faifoit  que  l'af- 
fliger, fans  pouvoir  rien  obtenir  :  =  Vo- 
tre douleur ,  lui  dit- il ,  Madame ,  pafTe  les 
bornes  ordinaires  :  quelque  cher  que  M. 
de  Luz  vous  ait  été,  je  lens  que  ce  n'eft 
plus  fa  perte  que  vous  pleurez  ;  mais  que 
je  vous  fuis  devenu  odieux.  De  grâce, 
apprenez-moi  par  où  j'ai  pu  vous  dé- 
plaire =.  Madame  de  Luz  étoit  trop 
émue  des  reproches  de  M.  de  Saint-  Ge- 
ran ,  par  ne  pas  le  détromper  fur  la  haine 
dont  il  Taccufoit.  =  Vous  ne  m'êtes 
point  odieux,  lui  difoit- elle  =^.  Il  vou- 
loit  alors  la  prefTet  de  lui   déclarer  le 
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fujet  de  fa  douleur.  Quelques  infiances 
qu'il  lui  fît  5  elle  gardoit  le  filence,  & 
pleuroit   :    cette    iituat  on    étoit    trop 
cruelle,  &  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur  étoit  trop  affreux  pour  qu'elle 
y  réfiilât  lo-ng-temps.  Elle  y  fuccomba 
enfin:  elle  fut  faifie  d'une  fièvre  violente. 
Quelques  fecours  qu'on  lui  apportât, le 
mal  qui  la  confumoit  étoit  au-deOlis  de 
l'art  des  Médecins.  Ils  jugèrent  bientôt 
que  Ja  maladie  étoit  mortelle.  Il  ne  fut 
pas  nécelTaire  de  le  lui  annoncer  :  elle  le 
fentoit  elle-même,  &  voyoit  avecplaifir 
approcher  li  mort;  elle  n'étoit  touchée 
que  de  la  douleur  de  M.deSaint-Geran. 
Il  ne  la  quittoit  pas  un  moment  i  il  ne 
doutoit  point  qu'elle  ne  fût  la  vidime 
d'un  fecret  chagrin,  &  il  n'ofoit  pas  lui 
en  demander  l'aveu  ,  dans  la  crainte  de 
lui  déplaire.  Il  avoit  continuellement  les 
yeux  attachés  fur  elle;  il  lui  prenoit  les 
mains,  &  il  les  mouiUoit  de  fes  larmes. 
Pour  Madame  de  Luz  ,  il  fembloit  que 
fon'ame  fût  devenue  plus  tranquille, 
aufli-tôt  qu'elle  avoit  vu  que  fa  mort 
étoit  certaine.  Lorfqu'eîle  jugea  que  les 
derniers  momens  de  fa  vie  n'étoient  pas 
éloignés  a  elle  fit  retirer  tout  le  monde  ^  à 
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«I  réferve  ide  M.  de  Saint  Geran  ,  &  lui 
adrelTant  la  parole  :  =  Je  vois,  lui  dit- 
elle  5  combien  je  vous  fuis  chère  ',  &  je 
ÏÏ^  me  reprocherois  de  vous  laiiTer  ignorer 
que  mon  cœur,  qui  n'a  été  fenfible  que 
pour  vous  5  n'a  jamais  ceffé  de  l'être.  J'au- 
rois  été  trop  heureufe  que  le  Ciel  m'eût 
unie  avec  vous  -,  mais  je  n'ai  pas  difpofé 
de  mon  fort,  &ma  main  n'efl:  plus  digne 
de  vous  être  offerte.  Je  veux  vous  mar- 
quer, en  mourant  ,  la  plus  grande  con- 
fiance dont  jamais  une  femme  puiffe  être 
capable  ==.  Madame  de  Luz  lui  raconta 
enfuite  toute  Thiftoire  de  Tes  malheurs. 
M.  de  Saint-Geran  étoit  agité  rendant 
ce  récit  par.  tous  les  fentimens  de  l'hor- 
reur, de  la  vengeance,  de  la  compaflîoa 
&  de  l'amour.  Auiïi-tôt  que  Madame  de 
Luz  eut  fini  :  =  Ne  croyez  pas  ,  lui 
dit-il,  que  votre  récit  ait  rien  diminué 
de  mon  amour,  de  mon  eftime  &  de 
ma  vénération  pour  vous.  Vivez  pour 
me  voir  vous  aimer  &  vous  adorer 
toujours  ;  vivez  pour  unir  votre  fort 
au  mien  :  vos  malheurs  feront  pour 
moi  un  titre  de  plus  pour  vous  refpec- 
ter  5  &c  ma  vengeance  en  effacera  une 
partie.  =  Non  ,  lui  dit-elle  :  quand,  je 
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pourrois  revenir  à  la  vie,  j'admirerois 
votre  générofité  ',  mais  je  m'en  croirois 
indigne  ,  fi  fen  acceptois  les  effets. 
Adieu,  je  fens  que  je  meurs.  Que  Iqs 
caufes  de  ma  mort  foient  à  jamais  enfe- 
velies  dans  le  îilence!  Je  pardonne  à  ceux 
qui  en  font  les  auteurs.  Confervez  quel- 
que fouvenir  de  la  plus  tendre  amie  que 
vous  ayiez  eue,  &  dont  le  bonheur  eût 
été  de  faire  le  vôtre ,  fi  le  Ciel  eût  été 
d'accord  avec  ks  vœux  î=.  Madame  de 
Luz  ne  put  en  dire  davantage.  Elle 
tomba  dans  une  foibleffe  qui  termina  Cqs 
jours.  Ainfi  mourut  la  plus  belle  ,  la  plus 
malheureufe,&  j'ofe  dire  encore,  la  plus 
vertueufe  &  la  plus  refpedablede  toutes 
les  femmes. 
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LES    DÉSORDRES 

JDE  LA  BASSETTE^ 

HISTOIRE  GALANTE. 

A  LyoUyChei  Thomas  VAmaulry^  1682. 

3uà  A  fureur  du  jeu  ,  compagne  ordinaire  des 
grandes  fortunes  ,  du  luxe  ,  de  roifiveté  &  de  la 
licence,  dérangea  bien  des  familles,  même  dans 
les  plus  beaux  jours  du  règne  de  Louis  XIV". 
En  t68i  c'éîoit,  fur- tout,  la  BafTerte  qui  étoit 
à  la  mode  :  ce  jeu ,  récemment  apporté  de  Venife 
à  la  Cour  de  France  ,  avoic' reflué  dans  la  bonne 
compagnie  de  Paris.  Le  Peuple  l'adopta  â  Ton 
tour,  &  cent  maifons  s'ouvrirent  pour  la  ruine 
&  pour  l'avidité  des  Citoyens.  Le  Parlement  pros- 
crivit ,  par  un  Arrêt ,  ce  jeu  deflrudeur.  L'Au- 
teur que  nous  allons  analyfer  prit  alors  la  plume, 
&  compofa  fbn  Roman.  11  nous  aflure  du  moins 
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que  c*en  eft  un  ,  &  qu'il  n'a  eu  pcrfonnc  en  vue 
dans  les  difFérens  portraits  qu'il  crayonne  dans 
fbn  Ouvrage. 

II  en  fait  la  dédicace  à  Michel  Le  Tellier  , 
Chancelier  de  France.  Il  donne  les  plus  grands 
éloges  à  ce  Magiftrat  ,  &  prétend  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  introduit  le  fecret  dans  les  déli- 
bérations d'Etat  ,  tous  les  aucres  Miniftres  qui 
Tavoient  précédé  ,  ayant  eu  la  mauvaife  habitude 
de  les  publier  dans  Paris ,  auiïî-tôt  qu'elles  avoient 
été  formées  au  Confeil.  II  lui  attribue  l'honneur 
d'avoir  rétabli  la  difcipline  Militaire  dans  les 
Troupes  Françoifes,  lorfqu'il  n'étoit  encore  que 
Miniftre  de  la  Guerre,  Département  qu'il  fît  de- 
puis paffer  au  Marquis  de  Louvois ,  fon  fils  aîné  , 
lorfqu'il  fut  élevé  lui-même  à  la  dignité  de  Chan- 
celier. II  le  loue  d'avoir  déconcerté  les  entreprifes 
de  la  Cour  de  Rome  ,  banni  la  chicane  ,  remis  en 
vigueur  l'étude  du  Droit,  &  coupé  la  racine  des 
Duels.  Il  l'invite  à  couronner  tant  d'adions  glo- 

o 

rieufes  ,  en  profcrivant  auffi  du  (Royaume  tous 
les  jeux  de  hafard. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  fî  tant  d'éloges 
font  bien  exactement  mérités.  Michel  le  Tellier 
n'étoit  pas  tout-à-fait  Michel  de  l'Hôpital.  II 
eut  même  de  fo,n  temps  la  réputation  d'abulêr 
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de  la  confiance  de  Louis  XIV  pour  fupplanrei: 
ceux  qui  lui  caufoient  de  rombrage;  &  un  jour  le 
Comte  de  Gramont ,  le  voyant  foitir  du  cabiasc 
du  Roi  fe  léchant  les  lèvres ,  &  avec  un  rire  per- 
fide ,  dit  à  ceux  qui  l'entouroient  :  f^oilà  la  fouine. 
qui  vient  de  Jucer  Le  fj.ng  de  quelques  malheureux 
•poulets.  Mais  de  tous  temps  on  a  été  dans  Tufage 
de  louer  publiquement  les  gens  en  place,  &  de 
les  cenfurer  dans  le  particulier  :  Nil  fub  foU 
novum. 

-  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  une  idée  du  petit 
Ouvrage  de  cent  quarante-deux  pages- ,  intitulé  :^ 
Les  Défordres  de  la  BaJJette, 


,àJuLe^^^i>kX, 


''Iadame  de  Landrose  ,  une 
de  ces  femmes  défœuvrées  &  adives, 
qui,  ne  pouvant  fe  fuffire  à  elles-mêmes, 
font  éternellement  tourmentées  par  le 
befoin  de  s'occuper  de  chofes  étran- 
gères 5  eft  le  principal  perfonnage  du 
Roman.  Ayant  tout  au  plus  vingt-deux 
ans  ,  quelque  beauté  ,  beaucoup  de 
babil  5  qu'on  prend  pour  de  l'efprit 
quand  on  n'eft  pas  fort  difficile ,  &  un 
fonds  inépuifable  de  coquetterie,  elle 
avoit  d'abord  voulu  fe  faire  un  intérêt 
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fort  (impie  &  fort  naturel ,  en  s*efforçant 
de  s'attacher  un  homme  aimable  :  elle 
fit  un  choix ,  &  fut  trompée.  Rebutée 
par  cette  première  épreuve  ,  elle  rem- 
plaça Tamour  par  le  jeu. 

Un  Marquis  des  Rofiers  ,  honnête 
homme  ,  &  qui  avoit  des  principes, 
alla  s'avifer  d*aimer  cette  femme  ,  pré- 
cifément  dans  le  temps  quelle  fe  pro- 
mettoit  de  n*avoir  jamais  d'autre  paffion 
que  celle  de  la  Baflette.  Le  malheureux 
Marquis  ,  qui  n'étoit  rien  moins  que 
joueur  5  la  fuivoit  malgré  lui  dans  toutes 
les  Académies,  &  jouoit  par  complai- 
fance.  Il  perdoit  fans  cefTe  ,  elle  perdoit 
aufE  :  elle  prétendoit  que  c'étoit  lui 
qui  lui  portoit  malheur  ;  elle  le  gron- 
doit ,  le  chaflbit ,  le  haïfTort.  ChafTer 
Tamour ,  hélas  !  c'efl:  Tappeller.  Le 
Marquis  étoit  au  défefpoir  :  il  avoit  un 
ami ,  le  Comte  de  Charlois. 

Ce  Comte  étoit  un  homme  abonnes 
fortunes  ,  fort  peu  crédule  fur  la  vertu 
des  femmes.  Le  Marquis  lui  fit  confi- 
dence de  fes  fentimens  pour  Madame 
de  Landrofe.  =  Je  les  avois  devinés, 
lui  dit  le  Comte  i  j'ai  vu  tes  yeux  ûxés 
fur  elle  :  mon  ami  ,  je  te  plains  j  elle 
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ne  mérite  pas  d*attacher  un  galant 
homme.  Ceft  une  folle,  une  coquette, 
une  femme  auprès  de  laquelle  toi  feul  as 
échoué.  Qu'a-t-elle  d'ailleurs  qui  puifTe 
raifonnablement  t*attacher  à  elle  ?  =Ah  1 
répond  le  Marquis  ,  tu  n*as  donc  jamais 
envifagé  (es  grands  yeux  bleus  fi  doux 
&  fi  touchans  ,  fon  teint  fi  délicat  & 
fi  blanc,  fa  taille  fi  raviffante?  =Tu 
te  moques  ,  reprend  le  Comte  :  ks  yeux 
qui  te  charment  font  ternes  &  battus;  fon 
teint  n'eft  pas  à  elle  ;  fa  taille  eft  effroya- 
ble ;  elle  eft  boffue.  Sans  doute  tu  vas 
auflî  me  vanter  fon  efprit?  =  Pounois- 
tu  lui  en  refufer  ?  =  Non  :  mais  celui 
quelle  a,  elt  fourbe  &  dangereux.  Elle 
eft  l'ennemie  née  de  toutes  les  femmes 
belles ,  honnêtes  d>c  fpirituelles  -,  elle  leur 
fait  mille  méchancetés  ,  elle  les  déchire 
de  la  manière  la  plus  horrible.  =  Tu  ne 
Vaimes  pas  ;  ,  ,  ,  on  dit  que  vous  êtes 
mal  enfemble  ?  =  Je  m'ennuyois  d'y  être 
trop.  bien.  Je  Tai  quittée  ;  crois-  moi , 
Marquis  ,  fuis  mon  exemple  ,  &  quitte- 
la  de  même.  =  Non ,  je  nen  fuis  point 
le  maître  ;  ma  raifon  lui  eft  abjolumem  fou- 
mife.  rai  déjà  tout  mis  en  ufage  pour  me 
guérir  ;  loin  d'en  venir  à  bout ,  les  diffi-^ 
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cultes  quelle  rn'oppofe  augmentent  fon  em- 
pire. Je  fuis  loin  de  croire  véritable  L'hor- 
rible portrait  que  tu  m  en  fais.  Fut  -  il 
exaSi ,  fut-elle  pire  encore,  fon  joug  me  plaît  ; 
fon  caprice  m  éloigne  &  me  ramène  fans 
cefje.  Ah  !  mon  ami ,  combien  de  fois,  re- 
hutè  par  fes  duretés  ,  ne  lui  ai-je  pas  dit 
en  pUurant  :  Jdleu ,  Madame  ,  adieu  pour 
la  dernière  fois  ?  Je  le  difois ,  je  le  fen- 
lois,  &  je  retournois  encore  che^  elle.  Un 
jour  je  réjblus  même  de  Voffenfer  :  je  favids 
quelle  mit  à  la  Mejje  d  s  Capucins  du 
J\darais(i)  ,  &  que  Madame  de  Rocheron, 
quelle  hait  à  la  mort ,  y  et  oit  aufjî.  Je 
volai  aux  Capucins ,  bien  décidé  à  regarder 
mon  ingrate  avec  mépris ,  ^  à  témoigner 
toute  forte  de  refpeSs  &  d'hommages  à  fon 
ennemie.  Je  vis  la  cruelle  ;  elle  me  parut 
plus  ravifjante  que  jamais  :je  me  proflernai 
involontairement ,  &  neus  pas  la  force  de 
regarder  feulement  Madame  de  Rocheron» 
Et  Tannée  dernière^  n' ai-je  pas  fait  le  voyage 
-  ■  '  '  — « 

(i)  Le  quartier  du  Marais  ,  fi  défert  aujour- 
d'hui (  on  ne  fait  trop  pourquoi)  ,  étoit  alors  le 
quartier  des  Grands  Seigneurs  ,  des  gens  da 
bel-air. 


DES    ROMANS.       m 

de  Fontainebleau  tout  entier  pour  V effacer 
de  ma  mémoire  ?  Quel  en  a  été  lefuccès  , 
jujie  Ciel/ fin  image  opiniâtre ,  impérieu^'e, 
me  fuivoit  par-tout.  Je  lu  voyois  à  chaque  . 
pas  ^  dans  le  cabinet  du  Roi,  fur  les  bords 
du  Tibre  ,  dans  la  forêt,  au  milieu  de  toutes 
les  dijjîpations  ,  ae  toutes  les  féduêiions  dt 
la  Cour,  T arrive  ,  je  1^ adore  davantage  ; 
en  me  révoltant  contre  mes  chaînes ,  je  les 
ferre  encore  plus.  J'en  ai  pour  la  vie ,  tQ 
dis  -je, 

=:  Marquis  5  mon  pauvre  Marquis, 
reprit  le  Comte ,  tu  es  encore  bien  no- 
vice dans  la  carrière  amoureufe  ,  Se  tu 
es  étrangement  retardé.  Sais- tu  que 
tu  fais  Tamour  comme  au  temps  de 
Louis  XII  &  d'Anne  de  Bretagne? 
Eh  !  de  quel  Pays  viens-tu?  ouvre  donc 
\qs  yeux  ^  mon  amî  ,  &  vois  les  femmes 
de  nos  jours.  Sais- tu  qu'elles  fe  moquent 
à^s  foupirs ,  &  que  ces  tendres  lan- 
gueurs ,  auxquelles  tu  t'abandonnes  , 
leur  dé; 'laifent  à  la  mort  ?  Mon  ami  , 
©n  n'ed:  qu'un  fot  ,  quand  on  ne  pré- 
vient pas  leur  tendre  embarras  Tu  ne 
fais  donc  point  qu'il  faut  leur  dérober 
leur  défaite  ?  Madame  de  Landrofe  te 
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regarde  furement  comme  un  homme  fans 
expérience. 

Ecoute-moi ,  je-voulois  te  guérir  ;  tu 
n'y  confens  point  ,  à  la  bonne  heure. 
Maintenant  je  vais  te  rendre  heureux. 

Marquis ,  quand  on  veut  plaire  à  une 
femme  Ôc  triompher  d'elle  ,  il  faut  d'a- 
bord étudier  fes  goûts  Ôc  voir  ce  qui 
lui  efl:  agréable  ;  il  faut  donner  des  con- 
certs à  celle  qui  aime  la  mufique  ,  des 
diamans  à  la  coquette  ,  de  l'argent  à 
l'avare,  des  louanges  à  la  vaine.  On 
voit  alors  les  traits  s'anin;ier  -,  la  recon- 
noiiïàr^ce  parle ,  l'occalion  fe  préfente  : 
on  la  faifit  ;  Se  deux  jours  fuffifent  pour 
une  vidoire  complette.  Voilà  deux  ans 
que  tu  foupires  !  n'es-tu  pas  honteux  ? 

=  Oui  ,  dit  le  Marquis  ,  mais 
e'eft  de  tout  ce  que  tu  m'ofes  dire. 
Mon  cher  Comte  ,  je  le  vois  ,  tu  ne 
connois  que  la  débauche ,  tu  ne  connois 
point  l'amour. 

=  Monfieur  le  Céladon  ,  reprit  le 
Comte  ,  c'eft  bien  dommage  qu'avec 
vos  tendres  langueurs  vous  n'ayiez  point 
trouvé  Tame  fenfible  d'Aftrée  dans  Ma- 
dame de  Landrofe.  Vous  ne  l'y  trouverez 
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jamais,  je  vous  en  réponds.  Vous  fou- 
pirez  comme  aux  (îècks  de  la  Cheva- 
lerie: mon  ami  ,  d'autres  temps  ,  d'au- 
tres mœurs.  La  vertu  s*eft  fort  huma- 
nifée  ,  &  l'Amour  s'eft  bien  perfedionné 
en  vieilliffant  :  profitez  de  la  facilité 
qu'il  vous  offre.  De  tout  teibps,  vous 
le  favez  ,  on  Ta  comparé  à  Tart  de  la 
guerre  :  en  guerre  ,  Ville  aflTiégée  efl 
Ville  prifc  ',  il  en  eft  de  même  en  amoun 
Voulez-vous  reftcr  auffi  long-temps  en 
préfence  de  Madame  de  Landrofe  que  les 
vieux  Paladins  de  la  Grèce  autour  de  Per^ 
game ,  ou  que  Godefroi  de  Bouillon  aux 
pieds  de  Solime  ?  Si  vous  aimez  à  la  ma- 
nière de  Platon ,  je  n'ai  rien  à  dire  i  mais  fî 
vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  repaître 
d'une  vaine  chimère  ,  vous  n'avez  pas 
à  balancer,  il  faut  fuivre  mes  avis. 

=  Que  faut-il  donc  quejefafTe,  dit 
le  Marquis  ?  =  La  chofe  du  monde  la 
plus  fîmple  ,  répond  le  Comte  :  levez 
une  BafTette  chez  Madame  de  Landrofe  ; 
vous  en  ferez  le  Banquier,  elle  en  fera 
Ja  Croupière.  Vous  favez  avec  quelle 
fureur  elle  aime  le  jeu  ,  &  fur-tout  la 
BafTette  !  Je  vous  donnerai  un  Joueur  de 
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prcFeffion,  le  Chevalier  de  Bricre  -,  il 
connoît  tout  ce  qui  joue  à  Paris  ;  il 
vous  amènera  plus  de  monde  que  vous 
n'en  voudrez.  Commencez-vous  à  goû- 
ter mon  projet?  Vous  êtes  riche.  Ma- 
dame de  Landrofe  eft  avare.  A  la  lon- 
gue ,  un  Banquier  ruine  les  Pontes  j  il 
eil:  très  -  probable  que  vous  gagnerez. 
Les  avantages  font  très-grands  pour  le 
Banquier. 

Le  chemin  que  je  vous  indique-  efb 
le  plus  fur  pour  arriver  au  cœur  de  votre 
infeniible.  Par  ce  moyen  vous  la  verrez 
tous  les  jours  :  vous  ferez  des  moque- 
ries avec  elle  de  ceux  qui  vous  appor- 
teront leur  argent.  Ah  !  mon  ami,  vous 
ne  fauriez  croire  combien  on  eft  avancé, 
quand  on  a  fait  rire  !  Le  Chevalier  vous 
fera  encore  d'une  relTource  inapprécia- 
ble :  il  fait  Thiftolre  fecrète  de  tous  les 
hommes  &;  de  toutes  les  femmes  qu'il 
vous  amènera.  Il  vous  donnera  des  détails, 
des  réfultats;  vous  en  ferez  part  à  Ma- 
dame de  Landrofe.  Les  femmes  aiment 
fîngulièrement  ces  fortes  d'hiftoires  : 
l'imagination  s'échauffe -,  les  petites  émo- 
tions mènent  aux  petites  libertés  j*&  fî 
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vous  n'êtes  pas  abfolument  un  Caton  , 
un  Druide  ,  ou  un  imbécille  ,  vous 
pourrez 

=  Qu'ofez-vous  me  propofer ,  s'écrie 
le  Marquis  ?  la  pureté  des  fentimens  que 
j'ai  pour  Madame  de  Landrofe  n'en  peut 
foutenir  la  penfée.  Lever  une  Baffe tte 
chez  elle  ,  faire  de  fa  maifon  une  Acadé- 
mie,  introduire  des  gens  fans  aveu  au- 
près d'une  femme  fi  refpcdable  ,  &:  que 
vous  ofez  décrier  à  mes  propres  yeux  , 
Texpofer  ,  la  compromettre  !  Non  pas  , 
s'il  vous  plaît  5  Monfieur  le  Comte. 

=  Votre  délicatefle  eft  admirable , 
interrompit  le  Comte.  N'y  a-t-il  pas 
cent  Bafletres  à  Paris,  dans  les  maifons 
les  plus  confidérables  ,che2  les  perfonnes 
de  la  plus  grande  qualité  ?  Veux-tu  pa- 
rier cent  louis  qu'elle  accepte  avec 
plâifîr,  avecreconnoiiïance  même, cette 
proportion  qui  te  choque  =  ? 

Le  pari  fut  accepté  ,  &  le  lendemain 
le  Marquis  fe  trouva  à  la  toilette  de 
Madame  de  Landrofe.  Elle  lui  fit  d'a- 
bord efTuyer  toute  fon  humeur  ordi- 
naire. Mais  il  parla  de  Baffette  ;  &  ce 
mot,  par  douce  fympathie,  ce  mot  éclair- 
cit  le  front  5  attendrit  auffi-tât  les  yeux 
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de  la  Belle.  Il  hafarda  la  propofition  : 
^Ile  fut  acceptée  avec  tranfport,  Ôc  jamais 
homme  ne  fut  plus  enchanté  que  le 
Marquis ,  quand  il  vit  qu'il  avoit  perdu 
fes  cent  louis.  =  Moniîeur ,  lui  dit  Theu- 
reufe  Landrofe  ,  la  BaiTette  peut  être 
quelquefois  ruineufe  pour  les  Pontes; 
mais  avec  un  certain  nombre  de  Joueurs, 
k  profit  eft  fur  pour  le  Banquier,  il 
faut  bien  que  cela  foit  ,  puifque  les 
Vénitiens  ,  auteurs  de  ce  jeu^  afferment 
le  droit  de  tenir  BafTette  dans  leur  Ville 
jufqu  à  cinquante  ou  foixante  mille  écus 
par  an.  En  effet  ,  ajouta-t-elle  ,  il  y  a 
treize  cartes  différentes  ,  comme  vous 
fàvez  :  or  ,  dit  elle  ,  en  lui  preffant  ten- 
drement les  mains ,  il  faut  convenir  que 
Tavant-dernière  carte  eft  déjà  un  béné- 
fice pour  le  Banquier  ,  puifqu  il  ne  peut 
point  perdre  la  dernière  qui  ne  va  pas. 
De  plus  ,  dit-elle  encore  en  approchant 
fes  lèvres  vermeilles  de  celles  du  Mar- 
quis ,  &  en  effleurant  prefqu'un  baifer 
fans  y  fonger,  fi  les  douze  cartes  vont 
tous  les  coups  ,  perte  ou  gain  ,  tous 
les  coups  il  y  en  aura  une  fj  fée ,  une  carte 
de  treize  ,  &  de  plus  tous  les  coups  une 
fafe.  Jugez  de-là  ,  pourfuivit  -  elle  ,  en 
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dérangeant  fon  peignoir  dans  Ton  en- 
thoufiafme  ,  &  en  découvrant  une  par- 
tie de  la  plus  jolie  gorge  du  monde , 
jugez  quel  eft  l'avantage  du  Banquier. 
Je  fais  qu'on  ne  met  pas  tous  les  coups 
fur  les  treize  différentes  cartes  ,  &  que 
les  cartes  ne  font  pas  toujours  intermit- 
tentes ;  qu'il  en  viendra  quelquefois  deux 
ou  trois  femblables  de  fuite  ,  &  que 
votre  carte,  quelqu'autre  fois  encore,  ne 
viendra  que  dans  les  fix  dernières  tailles. 
Mais  Cl  cela  peut  tourner  contre  le 
Banquier  ,  il  peut  aufli  tourner  à  fon 
profit  5  fans  donner  aucune  atteinte  aux 
avantages  que  je  viens  de  dire=. 

En  parlant  ainfi  avec  une  vivacité 
extrême  ,  comme  elle  avoit  les  pieds 
dans  l'eau ,  &  paroiffant  ne  faire  aucune 
attention  au  Marquis  ,  elle  découvrit  à 
fes  yeux  fa  jambe  jufqu'aux  genoux,  en 
forte  que  fa  Femme-de-chambre  fe  crut 
obligée  de  lui  dire  que  fi  elle  continuoit 
de  paVler  encore  de  la  Baflètte,  au  pre- 
mier inftant  elle  fe  trouveroit  toute 
nue. 

Elle  rougit  alors ,  mais  avec  un  em- 
barras étudié,  qui  humanifa  l'amour  du 
Marquis  bien  mieux  que  n  avoient  pu 
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faire  toutes  les  leçons  du  Comte,  &  qui 
lit  naître  dans  fon  cœur  plus  de  defirs 
qu'il  n'y  laifTa  de  fentiment. 

Il  fut  convenu  que  le  Marquis  feroit 
les  fonds  de  la  banque  pour  Madame  de 
Landrofe,  Ces  fonds  étoient  de  neuf 
cents  louis. 

La  maifon  de  notre  He'roïne  fut  auflî- 
tôt  ouverte.  Le  Chevalier  en  répandit 
la  nouvelle  dans  tqut  Paris  j  il  amena 
une  foule  de  Joueurs.  Dès  le  premier 
jour  5  la  table ,  qui  étoit  de  plus  de  trente 
places  ,  (c  trouva  trop  petite.  Le  Mar- 
quis des  Rofiers  tailla ,  le  Chevalier  & 
Madame  de  Landrofe  étoient  Croupiers. 
Là  parurent  un  jeune  chef  de  famille 
encore  en  deuil  delà  mort-de  fon  père; 
un  Commis  de  Caiffe^un  riche  Abbé 
qui  apportoit  le  revenu  d'une  année; 
un  Officier  ,  fa  remonte  \  un  nouveau 
marié  ,  la  dot  de  fa  femme  ;  un  Mal- 
tôtier  ,  fes  exadions  i  un  Magiftrat  , 
{qs  épices;  une  grande  Dame,  Taw-gent 
de  fon  collier  &  de  fes  attaches  de  dia- 
mans  mis  en  gage.  Vous  auriez  vu  toutes 
ces  figures  pâlir,  s'épanouir,  crier, 
éclater  ,  jurer  ,  s'invediver.  Les  uns, 
tranfportés  de  joie  ,  fe  le  voient  ,  rcn- 
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verfoient  leurs  voifins  &:  leurs  voifines, 
&  s'enfuyoientles  poches  remplies  d'or. 
Les  autres  ,  ayant  perdu  Targent  de 
leur  vaiiTeiîe  éc  de  leurs  tapilïeries  , 
quittoient  !a  table  comme  des  défefpé- 
rés.  Du  nombre  de  ces  trides  vidimes 
étoient  fur-tout  deux  Bourgeoifes,  qui 
furent  ruine'es  en  un  quart  d'heure.  Le 
Chevalier  entenciit  Tune  qui  difoit  à 
l'autre:  Vous  le  voyez  bien,* ma  cou-^ 
fine  3  vous  ne  pouvez  pas  à  préfent 
vous  difpenfer  de  prêter  votre  Elle  à 
ce  Fermier- General  ,  pour  remplacer 
une  perte  aufli  afFreufe  ;  nous  n'avons 
plus  que  cette  rcilource  :  venez-la  lui 
ofrrir  ;  il  la  mariera  à  l'un  de  fes  Com- 
mis :  fa  réputation  fera  fauvée  comme 
cePe  de  bien  d'autres  ,&  nous  pourrons 
regagner  ici  tout  ce  que  nous  avons 
perdu. 

Une  jeune  femme  de  dix-huit  ans^, 
m.ariée  depuis  un  mois  à  un  Procureur, 
&  plus  belle  qu'une  femme  de  la  Cour , 
fut  aufli  conduite  par  fa  mauvaife  étoile 
à  cette  fatdle  BafTette  :  elle  y  perdit 
auili-tôt  ving-cinq  louis  \  c'étoit  tout 
ce  que  la  libéralité  économe  de  fon 
époux  lui  avoit  laifle.  Sa  première  idée 
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avoit  été  d'acheter ,  avec  cette  fomme  , 
une  belle  étoffe  de  brocard  d'or.  Ayant 
perdu   fon    tréfor  ,  des  larmes  amères 
coulèrent  fur  (qs  belles  joues  ;  elle  for- 
tit  en  foupirant.  Notre  fripon  de  Che- 
valier la  luivit;  &  comme  il  gagnoit, 
il  offrit  à  la  belle  affligée  vingt  -  cinq 
autres  louis  i  il  lui  en  offrit  cinquante. 
Quelle  femme  de  Procureur  auroit  pu 
réfifter  à  cet  appât  ?  La  nôtre  accepta 
la  fomme.  Mais  admirez  la  générofité 
perfide   du  déloyal  :  au  lieu  de  jouir 
intérieurement  de  fa  bienfaifance  5  il  ofa 
parler  de  retour  ^  il  exigea  de  la  reeon- 
noiffance  ;  il   l'obtint.  .  .  .  Mais  finif- 
fons ,  &  blâmons  cet  indigne  Cheva!ier 
d'avoir    ainfi  compromis  l'honneur  du 
plus  honntte  Procureur  de  Paris.  Tranf- 
mettons  encoreàla  poftérité  un  exem- 
ple rare  des  défordres  de  la  Baffette.  Un 
jeune  Magiurat  avoit  été  le  plus  intré- 
pide Joueur  5  jufqu'au  moment   où  le    i 
hafard  lui  eut  procuré  la  vue,  &  bien- 
tôt après  les  bonnes  grâces  dune  (impie 
petite  Ouvrière  de  la  plus  jolie  figure. 
L'Amour  alors  lui  fit  oublier  le    jeu. 
Pour  fon  malheur,  il  apprit  la  nouvelle 
Acadévnie  introduite  chez  Madame  de 

Landrofe. 
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Landrofe.  Son  étoile  malencontreufe  le 
eonduifît  dans  cette  infernale  maifon. 
La  vue  de  l'or,  étalé  fur  le  tapis  verd  , 
ranime  fa  flamme  éteinte.  Il  nfque  quel- 
ques rouleaux  3c  les  g-gne.  Il  joi  e  en- 
core, &  perd  tout  ce  qu'il  a  ,  jufqu'à 
feschevaux&:  1  a  voiture  qui  l'ont  amené. 
Il  joue  enfuite  fur  fa  parole  ;  &  conti- 
nuant de  perdre  ,  il  ell:  réduit  à  laifTei: 
fa  MaîtrelTe  en  gage  au  Chevalier. 

Enfin  5  pour  en  revenir  à  nos  Adeurs 
principaux,  la  Baffette  fi  ruineufe  pour 
les  Joueurs  que  Tappât  du  gain  avoit 
attirés  ,  fut  irès-favorable  â  Madame  de 
Landrofe.  On  ne  fauroit  croire  combien 
elle  devint  tendre  pour  le  Marquis 
quelle  avoit  toujours  fi  maltraité. Mais 
étoit-cede  famour  qu'elle  fentoit  pour 
lui  ?  !-  e  Ledteur  répond  à  cette  queflion» 

La  féconde  féance  fut  plus  attrayante 
encore.  L'heureufe  Landrofe  dit  à  fa 
dupe  :  ^==  Marquis  ,  pour  augmenter  le 
nombre  de  nos  Joueurs  ,  il  faut  les  atti- 
rer. Avec  la  Baffette  ,  employons  un 
autre  divertiffement ,  un  autre  appât, 
qui  nous  eft  pareillement  arrivé  de  Ve- 
iilfe  :  c'efl:  le  bal  maft^uéj  donnons-ea 
Mai  178J,  F 
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lui  demain  ,  tout  Paris  y  accourra  ,  & 
alors  ....  vous  m'entendez.  ,  .  =• 

Le  docile  Marquis  obéit  :  on  donna 
un  bal  mafqué  ,  &  Ton  convint  de  dan- 
fer  toute  la  nuit  ,  de  faire  le  réveillon 
à  fept  heurejs  du  matin  ,  èc  de  jouer 
enfuite. 

Les  Mafques  arrivent  ,  &  il  y  eut 
bien  des  aventures  fous  le  domino  :  nous 
n'en  rapporterons  qu'une  feule.  Un  Trai- 
tant &  fa  femme  ,  qui  avoient  chacun 
leur  petite   intrigue  fecrète  ,  avoient 
pris  leur  arrangement  particulier  pour 
cette  fête.  Mais  le  hafard  voulut  que 
la  Maîtrefle  de  cet  honnête  Financier , 
ëc  l'Amant  de  fa  vertueufe.  compagne, 
ne  purent  y  aller  ,    &:  n'eurent  pas  le 
temps  d'en  donner  avis  aux  parties  in- 
téreiïees.  La  Financière  n  avoit  pas  laifTé 
tranfpirer  fon  fecret  ,  mais  elle  avoit 
découvert  celui  de  fon  époux  :  elle  con- 
noiffoit  fa  Maîtreffe  -,  elle  favoit  même 
le  domino  qu  elle  devoit  avoir  au    bal. 
Elle  apprend  que  cette  rivale  ne  s'y 
trouvera  pas  ,  &  ne  pouvant  y  avoir 
fon  ami  ,   elle  s'avife  ,  pour  s'en  dé- 
dommager ,  de  tendre  un  piège  à  fon 
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mari.  Elle  fe  procure   donc   le  domin» 
que  la  belle   devoit  avoir  ,   &  s*en  va 
fecrettement  chez  Madame  de  Landrofe, 
contrefaifant  du  mieux  qu  elle  peut  le 
maintien  ,  les  geftes  ,  le  fon  de  voix 
de  fa  rivale.  Le  bon  Financier  qui  ne 
(è  doutoit  de  rien  ,  qui  ne  favoit  pas 
que  fa  femme  fût  dans  la  falle ,  croit 
reconnoitre  fa  MaîtrefTe  en  elle  *,  il  Ta- 
borde,  ileft  étonné  ,  ravi  de  la  trouver 
là  :  c'eft  la  plus  aimable  ,  la  plus    char- 
mante furprife  \  il  l'en  remercie.  Jamais 
il  ne  Tavoit  vue  (î  belle.  Il  l'attire  dans 
un  cabinet  obfcur  :  il  devient  preflant; 
tout  le  monde  eft   dans  la  falle  ,  il  la 
fupplie. . . .  Quelle  idée  !  c'eft  elle  qui 
a  une  grâce  à   lui  demander.  Après  la 
danfe ,  on  doit   jouer  ,  &  elle  n'a  pas 
une  piftole  :  c'eft  malgré  elle  qu'elle  en 
fait  l'aveu.  Le  Traitant  lui  donne  l'or  à 
pleines  mains.  Nous  ne  favons  pas  s'il 
obtint  le  prix  qu'il  ne  cefToit  de  folli- 
citer. 

Mais  nous  favons  que  le  lendemain, 
quand  il  fit  jour  ,  quand  il  fe  mit  à 
table  à  côté  de  Tobjet  de  fon  adora- 
tion 5  ilpenfa  mourir  ,  lorfque  fa  femme 
découvrit  fon  mafque  &  le  fixa.  Il  n'eut 
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la  force  ni  de  parler,  ni  de  manger, 
ni  de  s'en  aller.  Mais  fa  femme,  gaie, 
charmante  ,  belle,  mangea  &  rit  beau- 
coup. Ceft  peu. 

On  entre  dans  la  falle  du  tapis  verd; 
elle  ponte  la  première  ;  elle  ponte  har- 
diment &  perd.  N'ayant  plus  un  écu  , 
çlle  ordonne  impérieufement  à  fon  mari 
qui  ne  jouoit  pas  ,  &  qui  n'en  avoit 
ïïulle  envie ,  de  lui  donner  tout  cet  or 
inutile  qu'il  avoit  fur  lui.  Plufieurs  per- 
ibnnes  quiconnoiffoientles  deux  époux, 
l'avarice  fordideduTraitantj&:  l'abandon - 
4e  tout  dans  lequel  il  avoit  toujours 
laifTé  fa  femme  ,  étoient  auiTi  étonnées 
que  ce  pauvre  homme.  Sa  maudite' 
époufe  perdit  tout  ce  qu'elle  avoit» 
Après  quoi ,  faifant  la  plus  belle  rêvé-' 
rence  à  toute  la  compagnie  ,  &lui  laif- 
fant  d'elle  l'opinion  de  la  plus  belle 
Joueufe  de  Paris,  elle  demanda  la  main 
au  Traitant ,  &  fortit,  la  férénité  &  les 
grâces  fur  le  front. 

Mais,  hélas  !  combien  de  Joueurs  ^ 
de  Joueufes  au  défefpoir  !  Tous  les 
Ponteurs  furent  encore  ruinés,  &  laifsè- 
rent  le  Paclole  dans  la  maifon  de  Ma- 
dame de  Landrofe. 
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Le  lendemain  de  cette  abondante 
récolte  ,  le  Comte  vint  demander  au 
Marquis  s'il  avoit  enfin  le  bonheur  qu'il 
méritdit.  :=  Non  ,  lui  dit  triftement 
le  Marquis-,  il  me  femble  qu'elle  n'aime 
CH  moi  que  le  Banquier  ,  &  même  le 
Banquier  qui  la  fait  gagner. 

==*Eh  bien  !  mon  ami,  lui  répondit 
le  Comte ,  il  faut  maintenant  la  faire 
perdre  *,  tu  l'attendriras  peut-être  de 
cette  manière.  Imite  les  Médecins  ; 
quand  un  remède  ne  leur  réuffit  points 
ils  emploient  fon  contraire, 

==  Il  faut  avouer ,  dit  le  Marquis  , 
que  tu  as  ûqs  moyens  bien  étranges* 
==  Etranges  ,  je  l'avoue  ;  mais  bons  , 
excellens  ;  crois  -  moi  ^  j'ai  de  l'expé- 
rience ,  &  tu  ne  trouveroi?  pas  à  la 
Cour,  &  dans  tout  Paris,  un  feul  homme 
aulîi  capable  de  te  conduire  que  moi. 
Marquis,  je  connois  les  femmes  beau- 
coup mieux  queDefcartes  neconnoifToit 
le  fyftême  général  du  monde.  Chacun 
a  fon  talent  :  c'efl-là  le  mien  ,  &  en  vé- 
rité ,  il  en  vaut  bien  un  autre.  Ma  fcience 
eftîa  plus  intéreOante  de  toutes.  Eh!  qu'y 
a-t-îî  de  plus  utile,  de  plus  agréable,  dé 
plus  néceifaire  ,  que  la  connoifîance  dey 
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femmes  PMarquis  ,  vous  me  croyez  cor- 
rompu, vous  avez  raifon  peut-être; 
mais  la  corruption  ,  apanage  naturel 
<ie  ce  fiècle  (i)  ,  ne  m'empêche  pas 
<i*être  vrai.  Il  faut  faire  perdre  Madame 
4le  Landrofe.  =Comment  cela  ?  =  Ecou- 
tez-moi; il  faut  ruiner  &  couler  à  fond 
votre  banque  ,  réduire  Madame  dé  Lan- 
drofe à  emprunter  de  toutes  parts  ,  a 
mettre  en  gage  tes  bijoux  &  fes  meu- 
bles :  elle  eft  vive  ,  emporte'e  ,  elle 
aime  le  jeu  avec  fureur  ;  Tenvie  diavoir 
de  l'argent  la  réduira. .  . .  m'entendez* 
vous  ?  =  Sans  doute  j*  mais  ce  que  je 
n  entends  pas ,  c^ejî  comment  nous  ruinerons 
notre  banque.  Si  le  bonheur  nous  en  veut 
toujours  5  pourrons  -  nous  Vempêcher  ? 
=  Apparemment ,  fi  vous  le  voulez. 
N'eft-ce  pas  vous  qui  taillez?  appeliez 
plufieurs  de  vos  amis  avec  qui  vous 
ierez  d'intelligence  &  qui  joueront  gros 
jeu  :  le  Chevalier  ,  par  exemple ,  &  moi , 
nous  en  ferons  ;  vous  en  aurez  bien 
d'autres.  Vous  les   ferez  gagner ,  rier^ 


(i)  Ah  l  ce  fiècle   refîembloiî  i  bien    d'au-» 
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de  plus  fimple.  Il  ne  s'agit  que  de  bien 
difpofer  les  cartes  ,  &  je  m'en  charge. 
Vos  amis  feront  alors  des  parolis  ,  des 
fept5&  quinze,  &  le  va.  Ils  couleront 
votre  banque ,  vous  dis-je  j  &  Madame 
de  Landrofe  ,  animée  au  jeu  par  ks 
pertes  mêmes  ,  s'adrefiTera  à  tout  1@ 
monde  pour  avoir  de  l'argent.  Offrez- 
lui-en  ,  quand  elle  n'en  trouvera  plus , 
&  mettez-y  le  prix  que  vous  voudrez , 
vous  ne  ferez  pas  démenti.  =  Aloî  , 
recourir  à  la  filouterie  ,  pour  tromper  ce 
que  faime!  Ah  !  je  ne  pourrois  point  fup- 
porter  Jon  défefpeir ,  je  ne  me  le  pardour 
nerois  jamais.  Mon  ami ,  tu  peux  connot- 
tre  parfaitement  les  défauts  des  femmes  ^ 
mais  tu  ne  connois  point  ce  f  miment  pur 
&  délicat  qui  nous  entraîne  fi  riâoricufQ^ 
ment  vers  elles  ;  tu  ne  connois  point  leurs 
vertus.  Madame  de  Landrofe  en  a ,  quoi 
que  tu  en  dijes  :  faime  fa  noblejje  5  fin 
courage  ^  fon  énergie,  =Et  moi ,  je  hais 
tout  ce  qui  eO:  déplacé  :  le  courage  de 
les  vertus  robuftes  ne  font  point  le  par- 
tage des  femmes  ;  elles  n'ont  d'empire 
que  celui  de  la  douceur,  des  grâces  & 
delà  foiblefle.  En  voulant  s'élever  plus 
haut,  elles  perdent  tout.  Mon  ami,  ton 
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imaginatipn  s'égare ,  tu  fais  un  Roman; 
revenons  à  la  vérité ,  je  t'en  prie  pouc 
ton  bien. 

Je  ne  té  confeille  point  la  filouterie, 
&  rna  penfée  n'eft  pas  que  tu  gardes 
l'argent  que  tu  auras  gagné  ,  par  tes 
amis  5  à  Madame  de  Landrofe.  Tu  le 
lui  rendras  quand  tu  auras  triomphé  =, 

Le  Marquis  fe  récria  encore  contre' 
ce  peu  de  délicateffe  :  c'étoit  toujours 
tromper  Madame  de  Landrofe  ,  &  la 
tromper  de  la  manière  la  plus  choquante. 
Mais  quoiqu'il  fût  très-honnête  homme, 
&  qu'il  eût  des  principes  ,  il  avoit  au 
moins  autant  de  defirs  que  d'amour.  Le 
Comte  lui  fit  donc  fi  bien  fentir  que 
jamais  il  ne  réuiîiroit  que  par  ce  dernier 
moyen ,  qu'il  fut  employé. 

Le  Marquis  s'exerça  donc  d'abord  à- 
un  métier  qui  n'étoit  pas  f^iit  pour  lui. 
Le  Comte  lui  apprit  lui-même  à  filer 
la  carte:  on  convint  de  celles  qui  dé- 
voient gagner.  Le  Valet-de-chambre 
du  Marquis  fut  mis  du  fecret.  Il  ran- 
geoit  les  cartes  dans  l'ordre  prefcrit, 
&  avoit  grand  foin  de  les  donner  ainfi 
difpofées  au  Marquis  ,  pendant  qu'il 
tailloit» 
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Enfin  ,  les  précautions  furent  Çi  bien 
prifes,  qu'à  la  troifième  féarrce  la  ban- 
que fut  coulée  à  fond. 

Madame  de  Landrofe  emprunta  alors 
à  Tes  annis  :  elle  perdit  cette  féconde 
lomme.  Elle  engagea  (es  bijoux  ,  (es 
pierreries 5 -fa  vailTeile,  (qs  meubles  ,  & 
îit  tout  l'argent  cju  elle  put.  Cet  argent 
n'alla  qu'à  la  quatrième  féance.  Ma- 
dame de  Landrofe  étoit  complètement 
ruinée. 

=  Allons  5  Marquis  ,  dit  le  Comte, 
tout  va  bien  ;  profitez  du  moment  ; 
allez  fur-îe-champ  trouver  votre  infea- 
tible,  &  vous  me  direz  fi  je  connois  les 
femmes  =. 

Le  Marquis  alla  donc  chez  l'infortu- 
née :  il  la  trouva  négligemment  cou- 
chée fur  un  lit  à! ange  y  la  tête  appuyée 
fur.  une  main  ,  &  plongée  dans  une  mé- 
lancolie Çi .  profonde  ,  qu'à  peine  elle 
put  le  reconnoître.  Il  s'afiied  fur  un 
fauteuil  auprès  du  lit.  Jamais  il  ne  l'a- 
voit  vue  fi  belle.  Elle  foupiroit  ;  &: 
quoique  ce  ne  fût  que  fur  l'argent  qu'elle 
a  voit  perdu  ,  une  femme  qui  fou  pire 
eft  toujours  bien  touchante.  =  Madame , 
Tbi  dit  le  Marquis ,  le  chagrin  qui  vous 
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obsède  peut  être  adoucu  Ceil:  dans  ce 
moment  cfue  je  trouve  qu'il  eft  bienÉ! 
doux  d'être  riche  ,  bien  déledablc  de 
fervir  ce  qu'on  aime.  Voilà  douze  cents 
louis  (1)5  Madame  ,  que  je  dépofe  à 
vos  pieds.  Ils  fuffiront  pour  remonter 
notre  banque.  La  fortune  ne  nous  per- 
fécutera  pas  toujours.  D'ailleurs  ^  fi  eile 
continue  à  nous  être  contraire  3  j'ai  en* 
core  des  refTources  =. 

Il  parla  enfuite  de  Ton  amour  ;  &  ce 
mot  5.  qui  dans  fa  bouche  avoit  toujours 
fouverainement  déplu  à  Madame  de 
Landrofe  ,  hii  valut  alors  des  regards 
plus  doux  ;  un  aveu  les  fuivit  ;  le  pou- 
voir des  rouleaux  davenoit  prefque  ma* 
gique.  Le  Marquis  ,  étonné  de  fon  bon- 
heur ,  lui  demanda  pourquoi  tous  les 
emportemens,  toutes  les  duretés,  tous 
les  mépris  dont  elle  l'avoit  accablé  ]uÇ- 
qu'à  ce  moment?.  .  .=.  Les  raifons 
qu*elle  lui  donna  ne  pouvoient  tromper 
que  lui ,  &  '  n-e  l'en  trompèrent  que 
mieux. 


fi)  On  étoi:  bien  pauvre  fous  les  beaux  jpdrs 
^e  Louis  XIV.  ♦ 
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Nouvelles  proteftations  de  fa  part, 
fort  bien  reçues.  Il  hafarde  en  tremblant 
de  demander  des,  preuves  de  f amour 
qu*on  aflure  avoir  pour  lui. 

Quelle  idée  !  En  eft-ce  bien  -  là  b 
moment  ,  après  les  obligations  qu'on 
lui  a  ?  Le  Marquis  manque  de  délica- 
telTe.  Exiger  des  preuves  d'amour  en 
offrant  tant  de  rouleaux  î  cette  impru- 
dence eft  on  ne  fauroit  plus  cho- 
quante. 

En  parlant  ainfi  ,  fes  traits  s'ani- 
moient  ,  ils  animoient  le  Marquis  ;  il 
indfte.  =  Eh  bien  !  dit-elle  ,  créancier 
ijihumain  &  trop  peu  délicat ,  cruel ,  à 
qui  mon  cœur  ne  fuffit  point  ,  abufeZ 
donc  de  vos  droits  =  !     , 

O  Ledeurs  !  ne  craignez  rien  pour 
elle,  k  Marquis n'eft  pas  entreprenant! 
Ces  derniers  mots  l'ont  touché,  Lafiae 
Landrofe  ,  qui  s'en  apperçoit,  ofe  en- 
core abufer  de  la  vertu  de  cet  honnête 
homme  ,  par  un  fliratagême  tout  neuf, 
&  qui  ne  réuflîroit  pas  toujours.  Elle 
fe  jette  à  fes  genoux  ,  &  le  fupplie 
d'attendre  ,  pour  couronner  fa  flamme  , 
qu'elle  fe  foit  acquittée  envers  lui  :  le 
terme  ne  fera  pas  long,  elle  l'efpère  du 
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moins  ;  elle  regagnera  tout  ce  qu  elle 
a  perdu  ;  elle  fatisfera  fes  créanciers  de 
lui-même  :  &  alors  devenue  plus  libre  , 
quitte  envers  l'honneur  ,  elle  pourra , 
fans  honte,  fe  livrer  à  l'amour. 

=  Madame,  dit, le  Marquis  emporté 
par  Ton  mauvais  génie  ,  (i  vous  aviez 
regagné  tout  ce  que  vous  avez  perdu, 
je  ferois  donc  le  plus  heureux  des 
hommes  ?  ==  N'en  doutez  point ,  lui 
répondit-elle.  =  Eh  bien  !  Madame  , 
reprit  cet  homme  inconfidéré  ,  appre- 
nez qu'en  effet  vous  n'avez  rien  perdu. 
t=  Je  n'ai  rien  perdu  !  s'écrie  Madame 
de  Landrofe,  tranfportée  de  joie!  appre- 
nez-moi donc  par  quel  heureux  coup 
du  fort  ...==[ 

L'imprudent  Marquis  lui  raconta  tous 
les  détails- de  la  rufe  concertée  entre  le 
Comte  8c  lui.  Et  auffi-tôt  ce  trop  hon-»|, 
nête  homme  ,  pour  convaincre  mieux 
Madame  de  Landrofe  ,  vole  chez  lui, 
très  -  perfuadé  qu'il  étoit  aimé  ,  très- 
sûr  d'être  bientôt  heureux.  Il  remet  à 
fa  beauté  toutes  les  fommes  qui  étoient 
à  elle;  il  eft  tranfporté  de  joie  ,  de 
plaifir  &  d'amour. 

Hélas  !  dans  ce  bas  monde ,  il  ne  fau^ 


DES    ROMANS.        135 

compter  fur  rien  ,  abfolument  fur  rierr. 

Il  croyoit.  .  .  .  Quelle  fut  fa  fur- 
prife  5  quel  fut  le  coup  qui  l'atterra, 
quand  Madame  de  Landrofe  ,  ayant 
ferré  fon  or,  lui  dit  : 

=  Vous  m'avez  trompée  ,  Marquis, 
vous  me  mettez  à  l'aife  ,  Ôc  m'ôtez  tous 
mes  fcrupules  :  j'en  avois  beaucoup  ; 
je  vous  ai  trompé  moi-même  ,  &  de 
part  &  d'auitre  ,  nous  n'avons  aucun 
reproche  à  nous  faire.  Je  vous  ai  trompé, 
vous  dis-je ,  en  vous  affurant  tout-à- 
l'heure  que  je  vous  aimois  :  rien  n'étoit 
plus  faux.  . . .  Contenez  -  vous  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  à  l'infortuné  qui  allait  s'empor- 
ter, en  reconnoiifant  tmp  tard  fa  faute 
&  fon  excès  de  délicatelTe  pour  une 
femme  qui  en  avoit  fi  peu,  contenez* 
vous.  Il  y  a  déjà  du  temps  que  j'ai  re- 
noncé à  l'amour  :  je  n'avois  pu  me 
défendre  de  ce  fentiment  pour  un  in- 
grat -,  il  m'a  dédaignée ,  &  mon  amour- 
propre,  ofifenfé,  m'a  pour  jamais  déga- 
gée. La  paflion  du  jeu  efl:  venue  me  faifir, 
&  remplir  mon  ame.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  depuis,  toute  impreiîion ,  toute 
foibleffe  même  ,  m'ait  été  étrangère  : 
Baais  ce  n'étoit  que  des  chaînes  légères^ 
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des  liaifons  d'un  inftant  ,  où  le  cœur 
n'entroit  pour  rien.  Vous  même,  tan- 
tôt, lorfque  j'étois  anéantie  de  ma  perte, 
lorfque  je  me  fuis  jetée  à  vos  genoux  , 
dit-elle  en  éclatant  de  rire  ,  vous  auriez 
pu. . . .  Mais  ,  grâce  au  Ciel ,  la  crife  eft 
paffée  j  je  fuis  en  fonds  maintenant. . . . 
Adieu  ,  mon  pauvre  Marquis  =.  Et 
elle  fonna. 

Le  lendemain  le  Comte  ne  mettant 
nullement  en  doute  que  l'arrangement 
ne  fût  formé  &  la  liaifon  établie  ,  va 
chez  le  Marquis  pour  apprendre  de  lui- 
même  ]qs  détails  de  fon  bonheur.  Il  le 
trouve  dans  Tétat  qu  on  peut  bien  ima- 
giner. Informé  de  tout  ce  qui  eft  arrivé, 
il  dit  au  pauvre  Marquis  :  =  Mon  ami , 
tu  me  prouves  complètement  qu'il  eft 
des  hommes  pour  qui  les  confeils  font 
inutiles.  Ta  tête  n'étoit  pas  difpofée  à 
recevoir  les  miens  :  ils  étoient  bons 
cependant',  ta  folie  &  ta  chimère  de  dé- 
licatelfe  t'ont  perdu.  Tu  es  déplacé  dans 
ton  fîècle.  De  quoi  diable  auili  t'es-tu 
avifé  d'aimer  ,  &  d'aimer  Madame  de 
Landrofe.  Crois  -  moi ,  reconnois  ton 
erreur  :  fi  tu  veux  courir  les  grandes 
aventures  ,  renonce   à    tes   principes 
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févères;  penfe ,  agis  ,  trompe  comme 
nous.  Je  te  lailTe  à  tes  réflexions.  Mais 
je  te  préviens  ,  Marquis ,  que  je  vais 
venger  fur-le- champ  l'amitié  ^  en  expo- 
fant  aux  yeux  du  Public  la  conduite  de 
ton  honnête  èc  vertueufe  Landrofe.  Ses 
procédés  envers  toi  crient  vengeance. 
C*eft  un  abus  horrible  :  fi  nous  le  tolé- 
rions 5  où  en  ferions- nous  ? 

Toi,  pendant  que  je  ferai  cette  dé- 
marche néceflaire  ,  refléchis,  te  dis-je  5 
je  reviendrai  V  }e  reconnoîtrai  raiîîette 
de  ton  ame  ,  &  mon  amitié  ne  te  man- 
quera jamais.  Adieu  =^» 

Il  le  quitte-  ,  &  va  raconter  cette 
hiftoire  dans  tout  Paris. 

Nous finiiïbns  ici  notre  Roman,  qui 
ne  finit  pas  fi-tôt  dans  l'original ,.  &  qui 
devient  trop  long. 

Nous  ajouterons  feulement  que  les 
défordres  quentraînoit  la  BafTette  ,, 
s'étant  muhipliés ,  attirèrentrattention 
du  Parlement  ,  &  déterminèrent  rarrêt 
dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  Extrait.  Il  fut  défendu  d& 
donner  à  jouer  dans  Tes  maifons  particu- 
lières. On  ne  joua  plus  que  chez  les 
Princes  &  chez  les  AmbaiFadeurs^  Oq 
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fait  qu'au  commencement  de  ce  fiècle, 
l'Hôtel  de  SoifTons ,  où  Ton  a  conftruit 
les  nouvelles  Halles  ,  étoit  encore  une 
Académie  qui  fut  le  tombeau  &  Torigine 
<ie  bien  des  fortunes. 
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ROMANS 

D'AMOUR, 

T  A  R  S  I  S 

E  T    Z  E  L  I  E,      • 

N  connoît  ce  Roman  de  la  Mothe-Ie-Vayer  ; 
&  l'Auteur  eft  auflî  connu  que  fon  Ouvrage. 
Il  étoit  Intendant  de  SoilTons.  Alors  un  Inten- 
dant, homme  de  Lettres  j  étoit  une  chofe  afTez 
rare.  Aujourd'hui ,  fi  plufieurs  ne  le  font  pas, 
c*eft  qu'ils  craignent  de  faire  une  dépenfe  pro- 
portionnée à  leur  richeiTe.  Mais  leur  fecret  eft 
connu  ;  &  Ton  fe  plaint  de  leur  modeAie. 

Ce  Roman  eft  plein  de  tant  de  b-tautés,  qu'il 
en  réfulte  un  défaut.  La  morale  &  le  fentiment 
en  remplifTent  toutes  les  pages.  Il  femble  que , 
pour  abréger  de  pareils  Ouvrages  ,  il  faut  pre(^ 
qu'être  infenfîble.  Si  nous  avons  rçulfi ,  ce  n'eft 
donc  pas  fans  effort. 

Les  épifodes  fans  nombre  qu'une  imagination 
vafte  ,  &  une  ame  brûlante ,'  y  oht  répandus  > 
étoiçnt  autant  de  nœuds  qui  nous  arrêtoient  paç- 
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tout.  Nous  avons  cru  devoir  en  faire  des  objets 
à  part  j  &  nous  les  reftituerons  en  les  plaçant, 
par  ordre  ,  dans  les  Volumes  qui  fuivront 
celui-ci. 

Les  efprits  délicats  &  tranquilles  nous  fauront 
gré  de  cette  divifîon.  Les  âmes  avides  de  fujets 
tendres  nous  la  reprocheront.  On  ne  peut  con- 
tenter tout  le  monde  :  mais  fi  nous  fommes  moins 
contensque  perfonne,  notre  faute  fera  bien  balan- 
cée par  notre  aveu. 

iy  A  riante  Vallée  de  Tempe  ofTroît 
par-tout  les  prcfens  de  la  Nature  ,  & 
les  fruits  plus  précieux  de  la  raifon.  Ses 
Habitans  étoient  prefque.tous  des  Hé- 
ros ou  des  Princes  déguifés  fous  Thabit 
de  Berger  ;  les  femmes  y  cachoient  fous 
le  même  déguiferaent  une  naifTance  il- 
luftre.  Les  peines  de  Tamour  ,  les  ca- 
prices de  la  fortune  y  conduifoient  cha- 
que jour  des  êtres  plus  intéreflants.  La 
fociété  qu'on  y  trouvoit,  adouciffoit 
bientôt  les  chagrins  qu'on  y  venoit 
nourrir.  Un  bonheur  général ,  formé  par 
l'honnêteté  àts  efprits,  offroit  par-tout 
des  confolations.  La  fenfibillté  y  étoit 
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adive,  la  morale  y  étoit  douce ,  les  fer- 
vices  y  étoient  naturels.  Si  l'on  vouloit 
être  diflrait  de  fa  douleur ,  on  y  trou- 
voit  des  efprits  confiplaifans  ;  (i  Ton 
vouloit  s^en  occuper  fans  cefle ,  on  y 
trouvoit  des  âmes  tendres.  Tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  l'humanité  étoit  of- 
fert à  l'infortune.  Un  pareil  féjour  con- 
venoit  fur-tout  aux  êtres  défabufés  , 
puifque  la  vérité  des  plaifirs  &  Fhon- 
nêteté  des  penclians  y  formoient  les 
mœurs  générales  ,  &  y  garantilToient 
une  nouvelle  vie,  un  monde  nouveau, 
•dont  Tunique  but  étoit  les  plaifirs  de 
rharmonie  ,  &:  le  charme  des  fenti- 
mens. 

Parmi  ces  illuftres  Bergers,  on  diftin- 
guoit  Télamon  &  Tarfis ,  deux  frères 
auflî  unis  par  l'eftime  mutuelle  ,  que  par 
le  rapport  du  fang.  Ils  étoient  venus 
chercher  le  repos  à  Tempe  ,  après  Ta- 
voir  acheté  par  les  voyages  &  par  les 
combats.  Hélas  î  le  repos  les  fuyoit  Tun 
&  Tautre  malgré  les  charmes  &  les  ref' 
fources  de  Theureufe  Vallée.  Télamon 
uni  à  la  plus  intéreflante  femme,  &  père 
des  plus  aimables  enfans ,  ne  jouiiloit 
point  du   bonheur  de  l'hymen  ,  parce 
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xjue  Tarfis  éprouvoit  les  tourmens  de 
Tamour.  Pour  juger  de  ce  que  le  pre- 
mier devoit  fouffrir  en  eflliyant  les  lar- 
mes de  fon  frère  ,  Se  pour  concevoir 
combien  ces  deux  frères  s'aimoient ,  il 
faut  remonter  aux  premiers  jours  de  leur 
enfance  ,  les  fuivre  dans  leurs  mouve- 
mens  ,  dans  leurs  voyages  ,  dans  leurs 
adions  guerrières  ,  dans  les  dangers  ou  * 
cent  fois  ils  fe  précipitèrent  l'un  &  l'au- 
tre ,  pour  fe  fauver  mutuellement  la 
vie.  Lorfque  la  connoiffince  de  cette 
amitié  brûlante  fera  bien  établie  ,  les 
peines  de  Tarfis  fe  feront  mieux  fentir 
au  cceur  capable  d'aimer  ;  ces  peineis 
deviendront  d'ailleurs  plus  fenfibles  , 
lorfqu'un  grand  caractère  follicitera  une 
pitié  plus  vive.  On  plaint  un  Héros 
plus  qu'un  homme  ordinaire. 

Télamon  &  Tarfis  nés  dans  la  Grèce, 
avoient  eu  la  même  Nourrice ,  les  mê- 
mes goûts,  les  mêmes  Maîtres,  les  mê- 
mes difpofitions  ,  &  avoient  fait  les 
mêmes  études ,  &  les  mêmes  exercices. 
Cette  conformité  annonça  l'amitié  ex- 
traordinaire qui  devoir  les  unir  jufqu'au 
tombeau.  Ils  furent  envoyés  à  Athè- 
pes  ',  Q\x  ils  eurent  pour  Maître  le  fa^ 
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meux  Xénocrate.  Ce  Philofophe  favoit 
combien  les  voyages  donnent  d*éten- 
due  aux  connoilTances  acquifes  dans 
Técole.  Son  goût  devint  une  autorité 
pour  fes  jeunes  Elèves  :  ils  partirent 
pour  la  Gaule ,  qu'ils  regardoient  avec 
raifon ,  comme  leur  première  Patrie. 

Quelques  aventures  ,  qui  fouvent 
annoncent  Télévation  de  Tame  ,  quoi- 
qu'elles tiennent  de  Tétourderie  de  la 
jeunefle  5  firent  preflen tir  la  valeur  qui 
ks  diftingueroit  un  jour.  Leur  nom  fut' 
cité  :  cette  gloire  leur  fit  des  envieux. 
Ils  furent  défiés  par  deux  jeunes  Sei- 
gneurs :  la  fortune,  trop  favorable,  leur 
donna  l'avantage  du  combat.  Pour  en 
prévenir  les  fuites  ,  que  le^  crédit  de 
deux  familles  puiflantes  leur  faifoit 
craindre  ,  ils  jugèrent  à  propos  de  s'é- 
loigner. Ils  fe  rendirent  à  Héraclée  ^ 
fous  les  noms  de^Kion  &  de  Léonide , 
que  leurs  ancêtres  avoient  autrefois 
portés. 

Héraclée ,  Ville  fîtuée  fur  le  Pont- 
Euxin,  depuis  la  mort  du  grand  Eu- 
mène  ,    avoit   été    gouvernée   par    un 
Sénat,,  fous  l'autorité  du  vieil  Ântigo-: 
mis.  Les  Efdaves   s'y    étant  révoltés 


142      BIBLIOTHÈQUE 


contre  leurs  Maîtres  ,  &  ayant  élu  pour 
Chef  un  nommé  Clearquc  ,  homme  de 
baflg  naiffanc^ ,  les  Loix  furent  violées  , 
l'ordre  public  fut  anéanti  *,  &  la  Ville , 
depuis  fi  long-temps  la  mieux  gouver- 
née ,  devint  le  théâtre  fanglant  des 
plus  horribles  inhumanités. 

Ce  Cléarque  étoit  un  homme  hardî 
8c  cruel  :  un  crime  heureux  ne  pouvoit 
que  l'exciter  à  de  nouveaux  crimes.  Il 
forma  bientôt  une  Armée  de  ces  Ef- 
claves^  &  s'étant  par-là  rendu  fiiaître 
de  la  Ville ,  il  fit  afTembler  le  Sénat , 
comme  pour  délibérer  fur  quelques 
propofitions  de  paix.  Par  cet  artifice  , 
ayant  réuni  tous  les  Sénateurs  dans  la 
Maifon-de -Ville  ,  il  en  fit  maffacrer 
fur-le-champ  une  partie ,  &  fit  enchaî- 
ner Tautre ,  qui  périt  miférablement  en 
prifon. 

Ce  n'étoit'là  que  le  prélude  de  fes 
C'uautés.  Il  fe  faifit  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  dans  la  Ville,  de  bons  &  de  ri- 
ches Habitans  ,  qu'il  fit  périr  ;  &  par  ce 
malTacre  général ,  ayant  fait  des  veu- 
ves de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  femmes 
de  qualité  dans  Hcraclée  ,  il  en  fit  la 
récompeafe  de  fes  complices  :  de  forte 
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que  par  un  attentar^facrilége ,  &  fans 
exemple ,  il  mit  ces  Efclaves  dans  les 
biens ,  dans  les  charges  ,  &  dans  le  lit 
de  leurs  Maîtres.  La  plupart  de  ces 
femmes  envifageant  avec  horreur  une 
fi  afFreufe  deftinée  ,  fe  tuèrent  elles-mê- 
mes fur  le  corps  de  leurs  maris  ;  &  une 
quantité  de  jeunes  filles  eurent  le  cou- 
rage de  s'immoler  fur  ceux  de  leurs 
pères  &  de  leurs  mères. 

Entre  ces  filles ,  il  y  en  avoit  une , 
appellée  Olympie,  qu'une  tendre  incli- 
n'ation  lioit  déjà  avec  Kion  (  c'étoit 
Télamon  )  :  mais  fa  tendrefle  pour  fes 
père  &.mère,  qu'elle  avoit  vu  périr, 
plus  forte  encore  que  fon  amour ,  ne 
pouvoit  lui  permettre  de  leur  furvivre, 
&:  de  les  laifler  fans  vengeance.  Elle 
fut  même  tentée  plufieurs  fois  d'aller 
poignarder  le  Tyranij  elle  confidéra 
que  cette  entreprife  dont  l'exécution 
étoit  impoflible  à  une  fille  ,  porteroit 
Cléarque  à  fe  tenir  fur  (qs  gardes  pour 
l'avenir  :  animée  par  la  difficulté  ,  & 
plus  irritée  contre  le  Tyran  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  le  punir  elle-même  ,  elle 
envoya  chercher  fon  Amant  ;  &  lui  mon- 
trant le  corps  de  fa  mère  fangîant ,  ^ 
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étendu  fur  le  plancher  :  Kion ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  reconnoiflez-là  l'ouvrage  de 
Cléarque.  Il  a  égorgé  mon  père ,  il  eft: 
h  cruel  bourreau  de  ma  mère  \  &  vous 
voyez  Kion  ,  qu'il  faut  que  je  meure  i 
car  vous  ne  voudriez  pas  que  je  de- 
vinfTe  la  récompenfe  d'un  vil  Efclave  ! 
C'eft  donc  à  vous  que  je  m'adreflTe 
pour  me  venger;  oui  ,  je  veux  vous 
înfpirer  toutes  mes  fureurs.  J'attends 
cette  preuve  éclatante  de  l'amour  que 
vous  m'avez  juré  tant  de  fois  j  de  cet 
amour  qui  obtint  mes  fermens  ,  parce 
que  je  crus  que  vous  en  connoilîiez  les 
devoirs.  Si  ma  prière  ne  fuffit  pas  pour 
vous  y  réfoudre,  voici  ,  Kion  ,  voici 
comme  je  vous  le  commande.  A  ces 
mots  5  tirant  un  poignard  caché  fous 
fes  habits ,  elle  s'en  perça  le  cœur  par 
des  coups  redoiAlés  ,  &  elle  tomba 
morte  fur  le  corps  de  fa  mère ,  en  pror 
nonçant  ces  paroles  avec  peine  :  C'efi 
Cléarque  qui  me  tue  ;  o  Kion ,  vengei" 
moi  de  Ckarque, 

Ces  mots  fortis  de  la  bouche  d'une 
Maîtreffe  expirante,  dévoient  faire  mou- 
rir un  Amant  qui  l'idolâtroit  \  mais  un 
grand  cœur  ne  fuccombe  point.  Kion 

réCfta 
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réfifta  au  choc  de  la  nature  ;  il  avoit 
un  devoir  à  remplir. 

Il  fe  remet  autant  qu'il  eft  poiTibîe  ; 
il  fixe  les  yeux  fur  le  fpecSlacle  qui  le 
déchire  :  il  vole  auprès  de  fon  trère  , 
fe  jette  dans  fes  bras ,  fe  précipite  à  Tes 
genoux ,  lui  préfente  un  poignard  ,  &: 
s'écrie  ;  =  Vengeance  ,  vengeance  : 
ah  !  je  ne  vis  plus  que  pour  implorer 
ton  fecours  ;  vois  mon  état  horrible  :  lis 
dans  mes  yeux  ce  que  j'attends  de  ton 
cœur  ;  la  mort  du  Tyran ,  le  dédiire- 
ment  des  entrailles  d'un  barbareHlîon 
frère  ,  mon   frère  ,   j'ai  perdu   ce  que 

î'aime  j  l'exécrable  Cléarque  , {qs 

lâches  fureurs  ,  fes  aflaiîinats  horribles 
ont  conduit  Olympie  au  tombeau.  = 
Il  s'arrête  i  il  inflruit  Léonide  j  . . .  .  la 
Nature  confond  deux  âmes  déjà  fi 
unies  ^  le  même  fentiment  ,  la  même 
'  fureur  leur  infpire  la  même  idée.  Ils 
volent  au  Palais  :  deux  cents  Gardes 
environnent  le  monftre  qui  règne. 
L'honneur ,  l'amour ,  le  défefpoir  per- 
cent la  foule ,  Se  bravent  le  danger  : 
Cléarque  reçoit  la  mort. 

Les  Gardes  veulent  fe  jetter  fur  eux  ; 
ils  vont  à  leur  rencontre  ;  le  nombre 
Mai  1783,  G 
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les  anime  ;  chaque  coup  qu'ils  portent 
eft  une  nouvelle  vengeance;  c'eil:  tou- 
jours Cléarque  qu'ils  immolent.  Ils  ne 
voient  que  lui  dans  chaque  objet  qui 
devient  leur  vi6time.  Cependant  il  fal- 
loit  qu'ils  fuccombafTent  ;  ils  le  pen- 
loient ,  &  leur  fureur  étoit  fans  efpé- 
rance;  ils  puniifoient,  &  ne  comptoient 
pas  fe  fauver.  Mais  le  bruit  de  leuradion 
s'étoit  répandu  :  tous  les  Peuples  font 
extrêmes.  La  Ville  entière  fe  réveille  , 
fes  libérateurs  deviennent  fes  Dieux  r 
en  i^  inftant  les  deux  cents  Gardes 
font  renverfés  ,  &  tombent  dans  la 
pouiTière. 

Les  deux  frères  refpirent.  Hélas  , 
efl-ce  un  bonheur  pour  eux  ?  Kion 
peut-il  jouir  du  bienfait  de  la  vie  -,  de 
Léonide  ,  honoré  comme  un  Dieu  , 
exterminateur  d'un  monftre  ,  peut  -  il 
être  touché  des  charmes  de  la  gloire  , 
&  de  l'éclat  de  fa  propre  vertu  ?  Ah  î 
quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime,  qua^d 
on  peut  perdre  fon  ami,  on  n'eftplus  occu- 
pé de  foi.  Kion  tranquille  furie  fort  de  fon 
frère,  l'embrafle ,  nomme  Olym.pie,  & 
tire  fon  poignard  pour  fe  tuer.  Léonide 
rarréte.=  Que  fais-tu  !  Songe  que  j'ex- 
pofai  mes  jours  pour  toi ,  que  j'ai  fau- 


I 


DES    ROMANS.         147 

vé  les  tiens  ,  &  que  tu  m'en  dois 
compte.  Tu  me  connois  ;  fi  tu  meurs, 
je  te  fuis.  N'ai -je  plus  rien  à  faire 
pour  le  bonheur  des  hommies  ?  Veux-tu 
me  ravir  à  l'humanité  dont  je  fuis  tri- 
butaire par  mon  courage  &  par  ma 
vertu  ?  Toi  même  es-tu  libre  ?  avec  les 
mêmes  fentimens  n'as- tu  passes  mêmes 
devoirs?  as  -  tu  rempli  ta  carrière  =  ? 
Kion  le  regarde  ,  frémit  ,  &  foupire  : 
=  0  mon  frère  !  elle  n'eftplusj  puis- je 
vivre  ?  =  Tu  îe  dois  :  tu  meurs  ingrat  , 
&  alTafîin  de   ton  frère ,  fi  tu   méprifes 

ma  menace Arrête  ,  te  dis-je  *,  je 

ne  vis  plus  ,  fi  tu  te  frappes  =.  Kion 
tombe  dans  fes  bras  ,  &  jette  fon 
poignard. 

Leur  entretien  ,  après  cette  fcène 
déchirante,  eft  aifément  fuppléé  par  le 
Leâ:eur.  Les  larmes  remplacèrent  le 
fang  qui  devoit  couler.  Combien  tous 
deux  en  versèrent  ,  &  combien  de 
temps  il  fallut  pour  les  arrêter  ! 

Cependant  il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  ne  s'occuper  que  de  leur  dou- 
leur. A  l'exemple  d'Héraclée  ,  la  plu- 
part des  autres  Villes  de  Pont  ,  gou- 
vernées  comme  elle   par  des  Tyrans , 

G  ij 
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qui,  de   (impies   Gouverneurs  du  vieil 
Antigonus  ,  s'étoient  érigés  en  autant 
de  Souverains  ,   fecouèrent  leur  joug  , 
Ôc  fe  déclarèrent  pour  la  liberté.  Mais 
comme   ces  petits    Rois  ,    chafles  des 
Trônes  qu'ils  avoient  ufurpés  ,  s'étoient 
ligués  enfemble  pour  y  remonter  avec 
Satyre  ,  Érère    de  Cléarque ,  les  Villes  , 
de  leur  côté,  s'unirent   entr'elles  ;    ôc 
ayant  levé  des  Troupes  pour  leur  com- 
mune défenfe  5  elles  élurent  pour  Chef 
un  vaillant  i  connu  ,  nommé  Ariamène, 
Chaque  Ville  nomma  fon  Général  par- 
ticulier. Héraclée  choiiit  \qs  deux  frères. 
Ilfalloit  juftifier  cet  honneur.  La  Na- 
ture fouifirit  que  îa  reconnoiflance  lui 
imposât  des  loix  *,  ou  plutôt  elle  anima 
la  valeur;  &  leur  rappellant  la  première 
caufe  5  la  caufe  horrible  des  combats 
auxquels  ils  alloient   avoir  part  ,   elle 
leur  fit  une  ame  nouvelle.  Jamais  deux 
hommes  ,  deftinés  à  vaincre ,  ne  furent 
plus    fûrs    des    coups    qu'ils    alloient 
porter. 

Bientôt  les  hoftilités  commencèrent. 
Lifimachus,  Roi  de  Thrace  ,  s'étoit 
joint  aux  ufurpateurs  avec  foixante 
mille  hommes.  La  fureur    étoit  égale 
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des  deux  côtés.  On  trouvoit  les  deux 
frères  par- tout.  »  On  les  voyoit  toujours 
vêtus  de  la  même  façon,  &  leur  armure 
uniforme  étoit  affez  remarquable.  Leurs 
têtes  étoient  couvertes  de  cafques  dont 
le  derrière  étoit  orné   dWh   figure  de 
deux  hommes  qui  s'aidoient  à  ioutenir 
un  cœur,  du   milieu  duquel  fortoient 
des  plumes  couleur  de  feu  ,  en  façon 
de  flammes  ,  comme  pour  exprimer  Far-» 
deur  de  leur  amitié.  Ces  mots  étoient 
gravés  au  defTous    du    cœur  :  Un  feul 
nous  anime  tous  deux.  Pour  cimier ,  on 
voyoit  le  bufte  d'un  homme  chargé  de 
deux  têtes,  liées  par  une  couronne  de 
lauriers  ,  avec  ces  mots  fur  le  bufte  : 
L'amitié  nen  fait  quun.   Sur  leur  bou- 
clier ,  chacun  d'eux  étoit  peint  ,  fe  re- 
gardant dans  un  miroir ,  lequel ,  au  lieu 
du  vifage    qui  fe  préfentoit  ,  rendoit 
celui  de  fon  ami.  Quoique  ces  portraits 
fuflent  petits,  l'exprelîîon  &  la  fidélité 
en   étoient  admirables  :  ils   étoient  le 
corps  de  la  devife  \  l'ame  confiftoit  en 
ces  mots  :  Ceft  moi-mime. 

53  Maisj  ajoute  l'Auteur ,  s'ils  figna- 
lèrent  leur  amitié  par  ces  foibles  mar- 
ques ,  ils  la  rendirent  bien  plus  illuftre 
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parleurs  grandes  actions. Ils  combattirent 
toujours  l'un  auprès  de  l'autre-,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  ils  combattirent  l'un  pour 
l'autre.Oo  dit  queLéonide  avoit  toujours 
hs  yeux  attachés  fur  Kion ,  qu'il  lui  fai- 
foit  comme  ml  fécond  bouclier  de  fon 
corps  &  de  fon  épéè  j  ôi  que  dès  qu'il 
en  voyoit  une  tournée  contre  fon 
frère ,  nul  obftacle  n'ctoit  affez  puiffant 
pourTempêcherde  faire  tomber  la  main 
qui  la  préfentoit.  Kion  de  même  ne 
iongeoit  à  parer  que  les  coups  qui  s'a- 
dreflbient  à  Léonide.  Ainfi  ,  voir  tom- 
ber un  ennemi  fous  l'épée  de  l'un  , 
c'étoit  affez  pour  juger  qu'il  avoit 
attenté  à  la  vie  de  l'autre ''. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
touchant  encore.  Les  deux  frères ,  em- 
portés trop  loin  par  leur  courage ,  furent 
enveloppés  par  les  ennemis.  Léonide 
venoit  de  tuer  Diomède  ,  fils  de  Lifi- 
machus.  Ce  Prince  farouche  idolâtroit 
fon  fils.  Son  meurtrier  étoit  en  fa  pulf- 
fance  :  refpoir  de  le  venger  par  une 
mort  cruelle  ,  adoucit  prefque  la  dou- 
leur de  l'avoir  perdu.  En  vain  fes  Cour- 
tifans  lui  repréfentèrent  les  loix  de  l'hon- 
neur &  de  la  guerre  ;  fa  paflîon  fut  plus 
f^..^^  ^,,^  l^^jj.^  difcours.  Le  Philofo- 
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phe  Théodore ,  celui  que  la  liberté  cTe 
fes  opinions   fit    furnommer    l'Athée  , 
ayant  voulu  renouveller  les  repréfenta- 
tions  ,  le  Roi  s'emporta  jufqu'à  le  me- 
nacer de  mort.  Ce  fut  en  cette  occafion 
que  ce  Philofophe   lui    fit  cette   belle 
réponfe  que  la  Grèce  a  publiée:  Tu  ne 
feras  ,  lui  dit-il  ^  que  ce  quune  cantharide 
peut  faire  comme  toi,   Lifimachus  ,  plus 
irrité  qu'auparavant ,  lui  répartit  qu'il 
le    feroit    pendre.    Garde   ce  fupplice  , 
lui  répliqua  Théodore  ,  pour  tes  Courti- 
fans  qui  le  craignent  ^  car  il  m'eft  indiffé- 
rent de  mourir  fur  la  terre  ou  dans  Cair, 
Vainement  on  tâcha  donc  de  s'oppo- 
fer  à  fa  cruauté  -,  il  fit  préparer  de  ma- 
gnifiques   obsèques    à    Diomède  ,    & 
voulut  que  Ton  bûcher  fût  arrofé    du 
fang  de  fon  meurtrier.   Mais  la  refTem- 
blancequ'ily  avoit  &  dans  la  taille  & 
dans  l'armure  des  deux  frères  ,   ayant 
empêché  les  Soldats   de   difcerner   de 
quelle  main  le  Prince  avoit  été  blefTé, 
Lifimachus  ne  favoit  lequel  des  deux  il 
devoit  immoler  à  Tes  raanes.   Dans  cet 
embarras ,  qui  ne  fervoit  qu'à  l'animer 
ncore,  il  crut  devoir  les  faire  inter- 
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roger  eux  mêmes  -,  c*ell:  icî  que  l'amitié 
devient  fublime. 

Evandre ,  Capitaine  des  Gardes ,  fut 
chargé  d'éclaircir  ce  myftère.  Adroite- 
ment il  employa  d'abord  la  louange, 
pour  obtenir  l'aveu  de  la  vérité.  En 
abordant  Léonide  dans  fa  prifon  ,  il 
lui  dit  5  d'un  ton  affedueux ,  qu'il  n'é- 
toit  pas  le  feul  qui  prît  part  à  fon  in- 
fortune 9  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  témoins  de  fa  valeur  ,  s'y  intéref- 
foient  comme  lui  ;  &  que  le  Roi  même 
ne  lai0oit  pas  que  de  l'admirer,  quelque 
fatale  qu'elle  lui  fût  par  la  mort  de 
fon  fils, 

Léonide  ,  qui  vouloît  donner  à  Kion 
toute  la  gloire  de  ce  combat  ^  répondit 
que  la  reflemblance  de  fes  armes  avec 
celles  de  fon  frère  ,  avoit  fait  prendre 
l'un  pour  l'autre;  &  que  ce  qu'on  lui 
attribuoit  de  glorieux  appartenoit  aux 
armes  de  KiorK 

Evandre  ,  plus  convaincu  de  fa  mo- 
deftie  que  de  fa  fincérité,  infifta  pen- 
dant quelque  temps-,  mais  il  fut  enfia 
obligé  de  croire  que  la  mort  de  Diomède 
n'étoit  pas  (on  ouvrage. 
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Il  alla  trouver  Kion  ;  Tabord  fut  le 
même.  Ce  dernier  étoit  loin  d'avouer 
une  vidoire  qu'il  n'avoit  pas  remportée. 
Evandre  ne  fut  plus  qu'en  penfer.  Il 
rendit  compte  de  facommilîîon  au  Roi, 
qni ,  mécontent  de  (zm  mauvais  fuccès  , 
voulut  s'inftruire  par  lui-même. 

Il  fit  venir  5  à  l'inflant,  les  deux  Pri- 
fonniers.  La  diffimulation  prend  tous  les 
langages ,  &  touslui  réufîilfent  communé- 
ment dans  la  bouche  des  Rois.  Mais  dQS 
Héros  ne  font  pas  des  Courtifans.  Le 
Trône  n'en  impofa  point  à  des  hommes 
faits  pour  les  renverfer  j  &  quelque  chofe 
que  Lifim.achus  pût  leur  dire  ,  les  ré- 
ponfes  alternatives  des  deux  frères  ne 
fervirent  qu'à  humilier  un  Prince  qui 
avoit  l'orgueil  de  fon  rang.  Il  prit  le 
parti  des  efprits  foibles  :  ce  fut  de  s'ir- 
riter de  leur  vertu ,  <k  de  vouloir  les  en 
punir.  Il  ordonna  que  tous  deux  fubif- 
fent  la  mort.  Deux  heures  après  on  lui 
préfenta  les  lettres  qui  fuivent. 

Kion  au  Roi  Lijimachus ,  Salut. 

«  Seigneur,  je  vous  répète  encore 
que  je  fuis  feul  coupable  de  la  moit 
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de  Diomède.  Si  ma  bouche  vous  fut 
fufpede  5  vous  en  devez  croire  ma  main, 
qui  feule  a  commis  le  crime.  Mon  frère 
en  eft  innocent  ;  toute  fa  faute  n'eft  que 
d'avoir  voulu  prendre  part  à  la  mienne; 
âc  quand  il  fe  vante  d'être  coupable, ce 
n'eft  pas  comme  meurtrier  de  Diomède, 
mais  comme  frère  de  Kion>>, 

Léonide  à  Lijïmachus. 

«  Puifque  la  valeur  pafle  chez  toi  pour 
un  crime ,  je  t'avoue  que  mon  frère  eft 
plus  criminel  que  moi  :  ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  ait  tùé  Diomède,  car  ce  n'eft 
pas  un  grand  exploit  que  d'avoir  tué 
ton  fils.  S'il  l'avoit  fait  ,  il  mériteroit 
d'en  être  puni,  &  ce  ne  feroit  pas  un 
petit  crime  pour  lui  d'avoir  profané  (qs 
vaillantes  mains  dans  lefang  d'un  lâche: 
mais  tu  ne'  dois  t'en  prendre  qu'à  moi, 
puifque  c'eft  moi  feul  qui  m'en  fuis 
fouillé.  Venge  ton  fils,  qui  n'eut  pas  la 
force  de  fe  défendre  lui-même.  Cette 
adion  feroit  reprochée  à  d'autres  qu'au 
Roi  de  Th'-ace  ;  &  ce  leur  feroit  une 
honte  de  tirer  un  fi  lâche  avantage  . 
de  notre  malheur  :  mais  on  te  le  par- 
donnera bien  ,   à  toi  qui  ne  pourrois 
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pas  te  venger  ,  fi  tu  nous  laifTois  la 
liberté  de  nous  défendre.  Ufc  donc 
fans  crainte  du  pouvoir  que  tu  as  fut 
Je  meurtrier  de  ton  nîs  :  mais  ne  confonds 
pas  l'innocent  avec  le  coupable  ,  fi  tu 
ne  veux  avoir  tous  les  hommes,  &  les 
Dieux  mêmes  ,  pour  ennemis.  Je  te  le 
répète  ,  j'ai  tué  feul  Diomède  ;  &  la 
vidoire  n'en  étoit  pas  affez  difficile  , 
que  pour  la  remporter  il  fallût  du  fecours 
à  Léonide^^i, 

Ces  deux  lettres  ,  fi  différentes  par 
leur  fiyle  5  avoient  pourtant  un  même 
but  ;  &  le  Tyran ,  qui  n'en  voulut  voir 
que  le  motif,  ne  diftingua  point  les 
mains  qui  les  avoient  écrites.  La  mort 
des  dQXix  frères  fut  prononcée  irrévo- 
cablement. En  vain  Ariamène  tenta 
plufieurs  fois  de  les  fauver  en  attaquant 
la  Ville;  fes  Troupes  furent  conftam- 
ment«repou{fées.  Pendant  qu'on  fe  bat- 
toit  aux  portes,  le  Bourreau  lesconduî- 
fit  au  lieu  du  iupplice.  Lorfqu'ils  y  fu- 
rent arrivés  ,  Léonide  dit  à  fon  frère  : 
=  Si  vous  aviez  voulu ,  vous  auriez  fait , 
vous  feul  plus  que  l'armée  quicombat  vai- 
nement pour  nous  :  vous  pouviez  vous 
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fauver  en  défavouant  une  action  don«t 
vous  n'êtes  pas  coupable  ;  &  vous  le 
pouvez  encore.  Accordez  à  un  frère  ce 
dernier  témoignage  de  votre  amitié^  ne 
combattez  point  contre  vous-même  , 
pendant 'que  de  braves  gens  combat- 
tent pt)ur  vous.=  Oui  5  mon  frère,  ré-- 
pondit  Kion  ,  &c  je  puis  faire  encore 
davantage,  fi  vous  le  voulez  ,  puifque 
je  puis  vous  fauver.  =  Me  fauver, 
reprit  Léonide  !  ah  !  quand  je  ferois 
afïez  lâche  pour  ne  pas  mourir  avec 
vous  5  croyez- vous  que  je  puiï'e  vivre 
après  vous  avoir  vu  mourir  pour 
inoi  ==  ? 

Le  Bourreau  avoit  ordre  de  com- 
mencer par  Léonide.  Celui  ci  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  dire  deux  mots 
à  fon  frère.  II  obtint  cette  grâce  ,  &-il 
lui  parloit  encore  lorfque  tous  deux  fau- 
tèrent dans  la  mer  dont  les  flots  battoient 
ïe  mont  fur  lequel  l'échafaud.  étoit 
clevé. 

Rien  n'étonne  de  la  part  àes  Héros» 
La  mort  les  irrite  moins  parce  qu'ils 
y  trouveroient  la  fin  de  leur  vie ,  que 
parce  qu'elle  feroit  le  terme  de  leur 
courage»  On  prévoit  donc  q.ue  les  deux 
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frères  ,  animés  parle  dlnger  que  chacun 
d'eux  couroit,  &  fe  prêta^nt  de  mutuels 
fecours  ,  parvinrent  à  triompher  des 
flots.  Bientôt  ils  triomphèrent  de  Li- 
fimachus.  L'armée  d'Ariamène  étoit 
campée  fur  les  bords  de  la  mer.  Ils 
abordèrent  après  d'incroyables  efforts. 
Leur  apparition  fubite  infpiraaux  Trou- 
pes un  lentiment  qui  affure  prefque  la 
vidoire  *,  leur  valeur  acheva  de  la  pro- 
curer. La  Ville  fut  forcée  -,  la  flamme 
&  le  fer  portèrent  la  mort  par- tout. 
Tout  y  périt  5  excepté  Lifim.achus  qui 
eut  la  lâcheté  de  fe  fauver. 

Ici  commence  une  nouvelle  fiiite  d'ac- 
tions glorieufes&  de  preuves  touchan- 
tes d'une  amitié  dont  il  n'y  eut  jamais 
d'exemple.  Mais  nous  n'avons  voulu 
montrer  deux  Héros  dans  les  champs 
de  la  gloire  ,  que  pour  les  rendre  plus 
intéreffans  dans  la.  vallée  de  Tempe. 
C'eft-là  qu*aprcs  avoir  acquis  l'immor- 
talité dans  les  combats  ,  ils  vinrent 
chercher  le  bonheur  dans  le  repos. 
Hélas  !  le  bonheur  n'efl:  ni  le  fruit  des 
réflexions,  ni  le  prix  des  travaux  hono- 
rables :  c'efl:  le  préfent  des  Dieux  ;  Si 
ils  femblent  fouvent  vouloir  confondre 
la  fageiTe  l^maine  en  trompant  l'efpoiï 
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de  la  raifon.  De#ouvelles  peines  étoient 
réfervées  aux  deux  frères  ,  puifque 
Tarfis  devoit  être  malheureux. 

Des  fcènes  d'un  nouveau  genre  vont 
intéreiïerle  Ledeur.  Nous  avons  abrégé 
tout  ce  qui  tenoit  à  la  guerre ,  refpec- 
tons  ce  qui  tient  à  l'Amour.  Le  fang 
révolte  i  les  larmes  touchent.  Nous  écri- 
vons pour  la  Beauté  j  n'oublions  pas 
que  les  Amans  lui  appartiennent. 

C'eft  Télamon  qui  va  parler  de  fon 
frère  :  il  raconte  à  Agamée  (  Berger 
fenfïble)  Thiftoire  des  amours  de  Tarfis, 
en  l'inftruifant  en  mêmetemps#du  fujet 
de  quelques  pièces  de  vers  dont  il  tient 
le  recueil  dans  fes  mains  ,  Ôc  qui  font 
partie  de  cette  Hifloire. 

«cCe  fut-,  dit  il  5  dans  le  moment 
de  mes  noces  ,  que  Tarfis  vit  Zelie 
pour  la  première  fois.  Elle  n'avoit  que 
quatorze  ans  ,  &  fa  beauté  étoit  déjà 
fi  parfaite  qu'elle  en  paroifToit  quinze. 
Elle  n'avoit  donc  rien  à  acquérir  que 
ce  qu'il  reftoit  à  lui  apprendre. 

>>  Pour  vous  expliquer  les  premiers 
vers  que  je  vous  lirai,  vous  faurez  que 
mes  noces  fe  firent  dans  le  temps  où 
l'on  renouvelle  parmi  nous  la  fête  du 
facrifice  fanglant:  cette  augufte  ce'ré- 
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monie  eft  annoncée  ,  quelques  jours 
auparavant  ,  par  des  jeux  en  l'honneur 
de  Daphné,  fille  du  fleuve  Penée  ,  en 
mémoire  de  laquelle  fe  fait  le  (acritice. 
»  Le  premier  jour  eft  célébré  par  les 
filles,  qui  ont  en  ceci  la  préférence  far 
les  hommes  ,  parce  qu'il  s'agit  de  la 
fête  d'une  DéelTe  :  ce  fpectacle ,  qu'on 
ne  voit  dans  aucun  lieu  du  monde ,  a 
quelque  chofe  d*agréable. 

33  Au  milieu  d'une  grande  prairie ,  fituée 
un  peu  plus  bas  que  Calîioure  ,  &  far 
le  bord  du  fleuve  Penée  ,  on  drefle  un 
échafaud ,  oii  tou-tes  les  jeunes  Ber- 
gères ,  qui  font  admifes  à  ces  jeux  , 
montent  à  leur  tour ,  &  d'où  chacune 
décochant  trois  flèches  l'une  après  l'au- 
tre, tâche  de  percer  ,  en  volant  ,  quel- 
ques oifeaux  qu'on  lâche  à  une  certaine 
diftance  de  l'échafaud  :  ce  jeu  eft  inftitué 
pour  renouveller  le  fouvenir  des  exer- 
cices  auxquels  s'appliquoitDaphné  dans 
notre  vallée  ,  lorfqu'elle  étoit  encore 
mortelle  ,  car  vous  favez  comme  moi 
qu'elle  étoit  alors  une  des  Nymphes  de 
Diane. 

>>  On  folemnife  le  fécond  jour  par  dQS 
vers  que  compofent  &  que  chantent 
les  Bergers  3  en  l'honneur  de  celle  qu'on 


i6o     BIBLIOTHEQUE 

a  couronnée  la  veille.  Il  y  a  des  Juges 
établis  pour  en  examiner  le  mérite  i& 
la  meilleure  de  ces  pièces  (  qui  ne  doi- 
vent être  que  de  fix  vers)  obtient  un 
prix  que  préfente  la  Bergère  vidorieiife. 
Cette  féconde  efpèce  de  jeu  doit  fon  infti- 
tution  à  la  mémoire  d'Apollon,  le  Dieu 
des  vers,  &  qui  fut  TAmant  de  Daphné. 
33  Après  que  pîufieurs  Bergères  eurent 
décoché  leurs  flèches  ,  félon  le-rang-  que 
leur  avoit  accordé  le  fort ,  on  vit  pa- 
roître  la  jeune  Zelie.  Belle  &  fraîche 
comme  l'aurore  ,  on  peut  dire  qu'elle 
avoit  dans  Îqs  yeux^  plus  de  traits  que 
dans  fon  carquois.  Elleétoit  vêtue  d'une 
robe  blanche,  ornée  d'un  tiffu  de  fleurs, 
qui  en  faifoient  la  broderie.  Sa  robe 
retrouiTée  d'un  côté  jufqu'au  genou  , 
lailFoit  voir  des  brodequins  d'une  même 
parure.  Sa  main  droite  étoit  armée  de 
trois  flèches  ;  &  de  la  gauche  elle  por- 
toit  un  arc  d'ébène ,  dont  la  corde  étort 
tiiïiie  de  foie.  Sa  tête  étoit  couverte  d'un 
chapeau  de  fleurs  ,  dont  les  coi leurs 
différentes  auroient  déparé  fon  teint  , 
s'il  n'avoit  été  d'un  éclat  à  ne  pouvoir 
être  effacé  \  &  ce  teint  céîefle  étoif  re- 
haufie  par  la  beauté  de  fes  cheveux 
noirs ,  qui  ^  flottant  négligemment  fuç 
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{qs  épaules,  fembloient  ,  par  plufieurs 
anneaux  qu  ils  formoient  ,  vouloir  re- 
monter jufqu'à  leur  racine.  Je  ne  dis 
rien  de  fa  taille  :  la  rendre  eft  un  plaifiK 
qui  doit  être  réfervé  à  l'imagination. 

yy  Dès  qu'on  eut  lâché  l'un  des  oifeaux, 
ellQ  tira  fa  Hèche  avec  tant  d'adrefle  , 
qu'elle  lui  perça  la  tête  du  premier 
coup  ,  &  le  fit  tomber  mort ,  au  milieu 
de  Taflemblée.  Mille  cris  de  joie  s'éle- 
vèrent à  rinftant ,  &  Ton  vit  cette  belle 
Bergère  defcendre  avec  une  gaieté  qui 
communiqua  fon  plaifir  à  tous  les  té- 
moins. 

s^Tarfis  la  fuivit  des  yeux  le  plus  long- 
temps qu'il  put  ;  ôc  ce  fut  avec  regret 
qu'il  la  perdit  de  vue  ,  au  milieu  de 
plufieurs  autres  Bergères ,  avec  lefquelles 
elle  fe  confondit. 

33  L'état  où  je  le  vis  en  ce  moment, 
me  fit  prefTentir  le  malheur  dont  il 
étoit  menacé.  Quoiqu'il  fût  naturelle- 
ment gai  5  il  tomba  dans  une  triftefle 
fubite  5  dont  il  ne  revint  qu'en  revoyant 
Zelie  5  qui  d'une  féconde  flèche  fit  per- 
dre la  vie  au  fécond  oifeau.  Ce  coup 
acheva  de  ravir  la  liberté  à  mon  frère^ 
Elle  parut  la  troifième  fois  avec  un 
fuccès  égal  5   ce  qui  n'arriva  point  à 
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fes  compagnes  qui  prefque  toutes  man- 
quèrent leurs  coups. 

»  Après  la  cérémonie ,  nous  allâmes 
voir  les  Bergères  ,  &  Tarfis  les  ayant 
faluées  toutes,  s'approcha  particuliére- 
mefit  de  Zelie,  avec  laquelle  il  eut  un 
entretien  dont  il  fut  enchanté ,  &  qui 
rendit  Ton  mal  incurable.  =  Charmante 
Bergère  ,  lui  dit -il,  vous  avez  rem- 
porté toute  la  gloire  de  la  fête  :  mais 
on  fe  plaint  de  vous.  Vous  n'étiez -là 
que  pour  abattre  des  oifeaux ,  &  vous 
avez  bleffé  des  hommes.  =  Je  ne 
croîs  pas  avoir  été  fi  mal- adroite  ,  ré- 
pondit-elle avec  une  aimable  rougeur  ; 
Vq^qî  qu'ont  produit  mes  traits ,  prouve 
qu'ils  étoient  bien  dirigés  :  on  a  vu  que 
je  n*en  vouîois  qu'aux  oifeaux.  =  Vous 
ignorez  ,  reprit  Tarfis ,  ce  que  fouffrent 
des  Bergers  que  vous  avez  blefles.  Dans 
ces  lieux  on  eft  difcret  ,  &  l'on  chérit 
fa  blefTure.  Mais  je  fuis  inftruit ,  &  je 
vous  réponds  du  triomphe  dont  je  vous 
félicite  =, 

33  Zélie  craignit  de  repondre  à  cette 
galanterie ;.&  pour  s'en  difpenfer  plus 
honnêtement  ,  elle  prit  le  prétexte  de 
l'arrivée  de  quelques  Bergères. 
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33  Dans  cet  inftant,  l'Amour  produifit 
plus  d'un  changement.  Non-feulement 
la  gaieté  naturelle  de  mon  frère  fît 
place  à  un  férieux  qui  tenoit  de  la  trîf- 
telTe  ;  mais  il  devint  Poëte ,  èc  fit  en 
public  le  coup  d'eiïai  d'un  métier  dont 
il  ne  s'étoit  jamais  mêlé.  Voici  les 
vers  qu'il  fit.  Je  ne  me  fouviens  pas 
de  ceux  dts  autres  Bergers  :  je  fais 
bien  que  les  uns  comparoient  l'adrefle 
de  Zelie  à  celle  de  Diane  \  les  autres 
difoient  qu'elle  en  avoit  dérobé  le 
fecret  à  Apollon  i  d'autres  ,  qu'il  étoit 
difficile  de  juger  de  quoi  elle  fe  fervoit 
mieux ,  ou  des  flèches  de  Diane  ,  ou 
des  traits  de  l'amour.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  voici  le  fîxain  de  mon  frère. 

Madrigal. 

On  ne  peut  fe  lafler  d'admirer  votre  adreffe. 
Des  traits  que  vous  lancez  l'étonnante  juftefTe , 
Des  oifeaux  innocens  afîlire  le  trépas. 
Mais  il  eft  un  mortel  dont  le  trifle  langage 

Veut  vous  ravir  votre  avantage  : 
Il  dit  que  vous  frappiez  où  vous  ne  vifîez  pas. 

»Ces  vers  produits  par  la  galanterie, 
furent  préférés  à  ceux  où  le  talent  fe 
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faifoit  mieux  remarquer.  Mon  frère  ob- 
tint le  prix  ;  &  Ton  crut  voit  que  Ze- 
Jie  étoit  flattée  de  îe  couronner*  Ce 
prix  étoit  un  javelot  dont  le  fer  étoit 
doré.  Tards,  en  le  rtcevant ,  lui  dit  : 
=  Ah  IZeîie,  vous  me  donnez  des  armes 
bien  tard  ,  &  après  m'avoir  vaincu  =, 
3?  Le  jour  fuivant  étoit  celui  du  facri- 
fice  fanglant  ;  Se  comme  c'efl;  toujours 
]q  premier  de  l'année  ,  fuivant*  notre 
manière  de  la  compter,  Tufage  dem.ande 
que  l'on  s'y  faffe  de  petits  préfens  les 
uns  aux  autres,  ce  que  nous  appelions 
des  Etrennes.  Ce  fut  le  fujet  des  vers 
que  voici. 

Etrennes. 

Kergère,  la  coutume  veut 
;   Que  chaque  Berget  fe  difpofè 
A  donner  dans  ce  jour ,  s'il  peut  ; 
A  fa  Bergère  ,  quelque  chofe. 

Cette  loi,  qu'on  fuit  parmi  nous. 
Me  met  dans  une  peine  extrême  ; 
Carqu'ai'je  qui  ne  foit  à  vous? 
Vous  favez  que  j'y  fuis  moi-même. 

Mais  il  faut  fe  déterminer. 
Pour  me  tirer  de  tant  de  peines , 
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Pcrm:;tcez-iTioi  de  vous  donner , 
Un  peu  d'amour ,  pour  vos  étrennes. 

Bergère ,  c'eft-Ià  tout  mon  bien  ; 
Souffrez  donc  que  je  vous  en  donne: 
Vous  en  manquez,  on  le  fait  bien  j 
Et  moi  j'en  ai  plus  que  peiTonne. 

»  Ces  vers  furent  lus  par  tous  nos 
Bergers  avec  une  prévention  très- favo- 
rable pour  mon  frère  •,  il  eut  la  répu- 
tation du  premier  Poëte  de  Tempe. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  l'on 
a  vu  l'amour  fuppléer  d'abord  au  ta^ 
lent  ,  &  fucce Hivernent  le  produire. 
Tards  rima  plus  heureufement  de  jour 
en  jour ,  &  l'on  ne  parla  bientôt  que 
de  fes  vers. 

"  Zelie  tomba  malade  quelques  jours 
après.  La  plus  fombre  triltelTe  fe  ré- 
pandit dans  le  hameau;  vous  jugez  de 
l'état  de  mon  frère.  La  Bergère  fe  ré- 
tablit', après  avoir  fait  craindre  pour 
fes  jours.  Elle  reçut  des  vers  dans  fa 
convalcfcence  ;  ils  étoient  fignés  le  SO" 
litaire  de  Tempe,  Ils  furent  attribués  à 
Tarfîs  ,  parce  qu'il  vivoit  très-folitai^ 
lement  depuis  que  Zelie  avoit  été  ma* 
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lade  5  &  depuis  qu'il  aimoit.  Zelie , 
trompée  par  l'erreur  commune  ,  &  inf- 
pirée  par  la  reconnaiilance ,  adrelTa  le 
billet  qui  fuit  à  mon  frère. 

33  Le  Solitaire  de  Tempe  ne  fauroit  garder 
V'mcognito  :  Jbn  talent  le  trahit  ^  &  la  re- 
connoijfante  Zelie  ne  croit  devoir  adrejfer 
fes  remerciemens  quà  l'ingénieux  Tarjîs, 
Elle  efi  bien  fenjîble  à  l'intérêt  quil  prend 
à  fon  rétablijfement ,  &  très-Jlattée  d'être 
chantée  par  un  Berger  qui  pojjéde  aujji^ 
bien  l'art  des  l^ers. 

33  Mon  frère  n*avoit  point  fait  les  vers 
dont  on  le  récompenfoit  fi  généreufe- 
ment.  Il  s'en  défendit  avec  une  chaleur 
proportionnée  au  prix  que  Zelie  dai- 
gnoit  y  mettre  ;  il  étoit  même  très-fâ- 
ché qu'on  lui  attribuât  une  attention 
dont  il  n^kvoit  pas  le  mérite:  de  plus, 
il  étoit  pénétré  de  n'avoir  pas  eu  le  mé- 
rite dont  la  récompenfe  étoit  fi  douce. 
Il  s'en  dédommagea  bientôt  (  s'il  y  a 
des  dédommagemens  pour  un  cœur 
délicat  )  :  il  devoit  faire  un  voyage 
de  quelques  jours.  La  veille  de  fon  dé- 
part ,  il  adreffa  cette  Epître  à  la  Ber- 
gère ; 
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Quand  on  déloge,  il  faut  payer  fcsdettes. 
Un  SoLïuiire  afTLirémenc 
Doit  s'acquicterbien  aifément, 

De  celles  qu'il  a  faites  : 
Mon  fort ,  hélas  l  eft  dillérent  ; 
Je  dois  me  dépouiller  ,  en  quittant  ces  retraites. 
Je  n'ai  point  fait  les  vers  dont  vous  m'a  pplàuJiiïcz; 
Je  ne  méritois  pas  un  billet  plein  de  charmes. 
Il  eft  vrai  que  vos  maux  firent  couler  mes  larmes. 
Et  que  je  fuis  heureux  lorfque  vous  renaifTez. 
Mais  vous  parlez  d'une  Epître  agréable , 

De  vers  bien  doux  ,  bien  cadencés  i 
Ah  1  reprenez  votre  profe  adorable: 
Je  n'ai  fait  que  des  voeux  j  &  vous  m'en  punilfez 
Par  un  compliment  qui  m'accable, 

35  A  Ton  retour ,  il  fut  inflruit  de  quel- 
ques difcours  de  Zelie  à  fon  fujet ,  qui 
donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  vers. 
Avant  que  de  vous  les  communiquer, 
je  dois  entrer  dans  quelques  détails. 

wTarfis  cherchoit  toujours  Toccafion 
d'entretenir  la  jeune  Bergère; Celle-ci 
qui  n'avoit  pas  encore  beaucoup  fré- 
quenté les  Compagnies  ,  fe  trouvoit 
fouvent  embarraflëe  de  ce  quelle  avoit 
à  lui  répondre  *,   non  pas  qu  elle  man- 
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quât  d'efprit  ,  mais  parce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  cette  hardiefTe  à  s'expliquer, 
qui  ne  s'acquiert  ^ue  par  l'ufage  du 
monde  :  &  lorfque  Tes  amies  lui  repro- 
choient  ou  la  brièveté  de  Tes  réponfes  , 
ou  la  froideur  de  fes  difcours  ,  elle  fe 
j.uftifioit  en  leur  dilant  ,  je  crains  ce 
Berger.  Mon  frère  inftruit ,  tira  galam- 
rnent  parti  de  cet  aveu.  Voici  ks 
vers  que  je  vous   ai  annoncés.' 

Je  me  phignois  que  vous  me  dédaigniez, 
Vous  voyant  fi  froide^&  fi  fîère  j 
£t  cependant ,  belle  Bergère  , 

'  On  m'a  dit  que  vous  me  craigniez. 

Mais  dites-moi  d'où  vous  vient  cette  crainte  ? 
Eil-ce  d'eftime  ,  eft  ce  d'effroi? 
Belle  Zelie  !  eft-ce  pour  moi 
Un  fujet  de  joie  ou  de  plainte  ? 

La  crainte  quelquefois  ,  telle  qu'on  la  dépeint, 
Ef}  l'effet  d'un  amour  extrême. 
Déplaire  à  l'objet  que  l'on  aime 
Eft  un  malqu*à  toute  heure  on  craint. 

î\laisqui  ne  fait  que  la  brebis  timide 
Tremble  à  voir  le  loup  qui  la  fuit? 
Que  l'alouette  craint  &  fuit  / 

De  réperv-ier  le  vol  rapide? 

Quand 
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Quand  votre  efprit  s'explique  comme  i\  fait, 
Zelie  ,  en  feroic-  ce  de  même  ? 
Crainc-il  comme  on  ciainc  ce  qu'on  haie  ? 
Crainc-il  comme  on  craint  ce  qu'on  aime  ? 

Il  faut  un  éclairciffement  fur  la  pièce 
qui  fuit.  Un  jour  Lucippe  ,  père  de 
Zelie ,  étant  malade ,  nous  nous  aflem- 
blâmes  Taprès-dîncr  dans  fa  chambre  , 
pour  le  divertir.  Célémante  qui  s'y 
trouva  avec  Orgafte  &  quelques  Ber- 
gères 5  étant  dans  fa  gaieté  ordinaire, 
nous  propofa  différens  jeux  ^  &  Tarfis 
qui  confervoit  encore  quelque  enjoû- 
ment ,  fe  mit  aulîî  à  en  propofer  d'au- 
tres :  en  forte  que  nous  fûmes  plus  en 
peine  de  choifir  un  jeu  ,  que  de  le 
trouver.  On  s'arrêta  à  celui  que  Toa 
appelle  le  Jeu  des  queftions  ,  que  Cé- 
lémante avoit  propofé.  Voici  com- 
ment on  le  joue. 

Chacun ,  à  fon  tour ,  propofe  une 
queftion  fur  tel  fujet  qu'il  lui  plaît.  Là- 
deiïus  5  celui  qui  l'a  propofée  prend  le 
fentiment  de  tous  ceux  de  la  compa- 
gnie ,  enfuite  il  dit  le  fien  •■,  &  fi  l'on 
n'a  pas  rencontré  à  fon  gré ,  il  réfute 

Mai  178^.  H 


lyo      BIBLIOTHEQUE 

en  moins  de  mots  qail  peut  ,  celui 
des  autres.  Ceci  s'entendra  mieux  par 
l'exemple. 

Quand  ce  fut  au  tour  de  Cçlémantç 
à  propofer  une  queftion  :  Comme  je  ne 
fonge  5  dit-il ,  qu'à  vivre  heureux  &  con- 
tent ,  je  prie  la  compagnie  de  me 
dire  ce  qu'elle  penfe  qu'il  faille  pour 
l'être. 

Chacun  dit  fon  fentiment  fuivant 
fon  goût  particulier.  Mon  frère,  à  qui 
j'avois  recommandé  depuis  quelque 
temps  de  cacher  fon  amour  .  au  fond 
de  fon  cœur  ,  par  des  raifons  dont  il 
avoit  fenti  l'importance  ,  pour  me 
prouver  fa  docilité  ,  définit  le  bonheur 
par  la  Chanfon  qui  fuit. 

Notre  félicité  fuprême 
Dépendra  toujours  de  nous-même  j 
Chacun  tient  fon  bonheur  de  foi  : 
Le  plus  riche ,  ni  le  plnsfage 
N'eft  pas  plus  fortuné  que  moi, 
Si  je  croîs  l'être  davantage. 

Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince  , 
Je  n'ai  ni  Ville  ni  Province, 
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Mi  prefque  rien  de  ce  qu'ils  ont  : 
Mais  je  fuis  plus  content  peut-être. 
Je  ne  fuis  point  tout  ce  qu'ils  font  : 
Mais  je  fuis  ce  qu'ils  voudroient  être. 

En  vain,  fans  ma  philofophie. 
L'homme  durant  toute  fa  vie 
Biens  fur  biens  accumulera. 
Il  faut,  quoi  qu'on  en  veuille  dire , 
Ne  defirer  que  ce  qu'on  a  , 
Pour  avoir  tout  ce  qu'on  délire. 

Ces  doux  momens  s'écoulèrent  aveé 
trop  de  rapidité.  Tarfis  connut  les  in- 
quiétudes de  l'amour;  enfuite  il  fut  eii 
proie,  à  tous  les  tourmens  qui  acca- 
blent les  malheureux  qui  foupirent. 
D'abord  il  douta  du  bonheur  d'être 
aimé.  Zelie,  encore  très  -  jeune,  avoit 
toute  l'innocence  de  fon  âge.  S'il  eft 
flatteur  de  donner  les  premières  idées  , 
de  faire  naître  les  premières  impref- 
lions  ,  il  eft  pénible  aufîî  de  fixer  une 
tête  légère ,  de  raflurer  une  ame  timide  , 
d'obtenir  ces  regards  qui  permettent 
l'efpoir  ,  ces  attentions  qui  marquent 
la  préférence ,  cette  ingénuité  que  la 
pudeur  confond  avec  l'audace.  Tariî» 
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connut  tous  les  degrés  de  Tincertitude, 
&  paya  de  mille  foupirs  le  premier  fou- 
pir  qu  il  obtint.  Enfin  il  avoit  vu  l'au- 
rore  du  bonheur  j  un  aveu  charmant 
éclaircit  bientôt  les   nuages    qui   ref- 
toient  :  mais  lé  foleil   pouvoit  tarder 
long-temps  à  paroître.    Les  parens  de 
Zelie  la  deftinoient  à  un  autre  Berger, 
&  fon  père  avoit  le  défaut  de  n'efti- 
iner    que   fa  propre  opinion  ;  il  fallut 
amollir    fon    cceur  par   mille    moyens 
plus  lents  &  plus  incertains.  L'Amour 
ieul  peut  donner  le  courage  dont  Tar- 
fîs  eut  befoin  ;  cent  fois  pous  admirâ- 
naes    fa  confiance.  Je  foufîrois  autant 
que   lui  -  même  ,  &  n'oppofois   rien   à 
fon  défefpoir.  Zelie  élevée  dans  le  ref- 
ped:  &  dans  la  crainte  ,  fouffroit  dans 
îe  fiîence  i  &  ce  fut  ce  filence  même 
qui  toucha  le  cœur   quon    n'efpéroit 
plus  d'attendrir.  Les  efprits  impérieux 
n*ont  qu'un  art  à  craindre  ,  c'eft  la  fou- 
miffion.  Leucippe,  fans  être  cruel,  laifTa 
entrevoir   qu'on   pouvoit  le  toucher  , 
en  continuant  de  fe  taire.  La  réfoîu- 
tion  en  fut  prife  ;  &  l'Amour  aida  les 
coeurs  qu'il    dbminoit  ^    à  triomphe; 
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pour  ainfî  dire  de  lui  même  ,  en  ca- 
chant l'excès  de  leur  douleur.  Enfin  , 
Leucippe  donna  fa  parole  ,  mais  il 
tomba  malade  ;  &  avant  qu'il  fut  réta- 
bli ,  Zelie  avoit  difparu. 

Dieux,  qui  marquâtes  l'humanité  du 
iceau  de  l'efclavage ,  mon  frère  éprou- 
va bien  que  les  êtres  fenfibles  font  vos 
premiers  efclaves.  Victime  de  la  fenfi- 
bilité,  tourmenté  par  (qs  réflexions,  il 
ne  conferva  quelque  raifon   que   pour 
fe  pénétrer  chaque  jour  de   la  juftice 
de  fa  douleur.  Chaque  jour  il  chercha 
Zelie  oii  elle   pouvoit  être  ,  &  où  il 
ne  devoit  pas  la  trouver.  Ses  courfes 
inutiles  épuifoient  fes  forces  ,  &   rani- 
itioient   fon    amour  :    nous    pleurions 
avec  lui  ,    il   ne   pleuroit   pas    comme 
nous.  Tout  le  Hameau  cherchoit  à   le 
prévenir,  &  perfonne  ne   penfoit  à  le 
confoler.  Sa  douleur  éîoit  (acrée  pour 
tout  le  monde  ;  il  recevoit  les   foins 
de  l'amitié  :  il  n'en  éprouvoit  pas  l'ef- 
fet,  mais  il  en  refpedoit  le  motif.  Sons 
ame  douce  fe    répandoit    fur    fon   vi- 
fage  ;  il  ne  difoît  à  perfonne  :  Vous  ne 
me   confolerez    points  .....  Il    avoit 
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quelquefois  befoin  de  folitude;  il  dif- 
paroiiïbit  fans  affeder  de  s'éloigner  :  il 
laifToit  à  fes  amis  le  plaifir  de  croire 
qu'il  ne  les  quittoit  pas  pour  les  évi- 
ter. En  effet ,  il  ne  les  fuyoit  point  j 
&  il  revenoit  par  reconnoilïànce. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  lieux 
où  il  croyoit  pouvoir  trouver  quelque 
trace  de  Zeiie ,    il  perdit   toute  efpé- 
rance  ;  mais  il  recommença  à  la  cher- 
cher 5  comme  s'il  efpéroit   encore  ;  fa 
douleur    devint  muette  ;  il   ne    parla 
plus  d'elle  :  il  ne  verfa  plus  de  larmes  \ 
ii\\Q%  fe  raffembloient  dans  fon  cœur;  U 
ii  alloit  étouffer  fans  doute ,  lorfque  à^^ 
ondices   trop   apparens  lui  firent  juger 
■que  là  Bergère  avoit  perdu  la  vie.  Un 
Berger  qu'on  lui  nomma  l'avoit  enle- 
vée; &  dans  fon  défefpoir,  lui  avoit-on 
dit ,  la  tendre  Zelie  s'étoit    donné  la 
mort.  O moment  dont  je  frémis  encore  î 
iBoment  affreux ,  qui  dut  faire  expirer. 
Tarfis  &  mol  !.....  ce  fut  alors  que 
l'amour  qui  avoit  concentré  la  nature 
dans  fon  cœur ,  la  hifla  jouir   de  (on 
énergie.  Les  volcans  ,  les  orages  ,  les 
clémens  en  fureur  ferolcnt  une  foibb 
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image  du  défefpoir  dont  je  fus  témoind 
J'avois  vu  mon  frère  dans  les  combats 
terraffer  des  ennemis  fans  nombre  ,  &: 
conferver  la  tranquillité.  La  valeur 
d'un  Héros  ne  peut  reffembler  au  dé- 
fefpoir d*un  Amante  La  première  efi:  un 
état  naturel)  l'autre eft,  pour  ainfi  dire, 
une  convullîon  de  la  Nature.  Je  ne 
vous  prouverai  pas  combien  le  paral- 
lèle efl:  impoffible  ;  &  j*cntreprendrai 
encore  moins  de  vous  repréfenter  deux: 
frères  malheureux ,  dans  Tétat  déplora- 
ble où  les  réduifoient  le  defir  de  la 
vengeance  ,  de  .le  tourment  d'un  defir 
inutile.  Le  ravifTeur  avoit  difparu ,  &: 
tout  fembloit  nous  prouver  que  nos 
coups  ne  pourroient  jamais  l'atteindre. 
En  effet ,  s'il  a  péri  depuis  ,  ce  n'eft 
pas  par  nos  mains.  Vous  favez  le  refte 
de  cette  trille  aventure;  vous  favez  fur- 
tout  queZelien'etoit  pas  morte,  qu'elle 
fut  retrouvée  ,  &  quaujourd'hui  elle 
f^iit  le  bonheur  de  mon  aimable  frère. 
Si  la  fin  de  fon  hiftoire  ne  vous  étoit 
pas  connue  ,  je  doute  qu'ayant  à  vous 
apprendre  l'heureux  événement  qui  la 
termine  ,  je  pu&  éloigner  cet  aveu  par 
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^ts  détails  qui  coûteroient  à  ma  fenfi- 
bilité  ,  &  retarderoient  votre  plaifîr. 
Ces  détails  auxquels  je  me  refufe,  exif- 
tent  dans  un  long  écrit  que  le  fenti- 
ment  a  tracé.  S'il  peut  tenter  votre 
curiofité  ^  vous  le  confulterez  quand 
vous  ferez  plus  tranquille;  car  je  ne 
crois  pas  qu'en  m'écoutant  vous  ayez 
pu  rétre,  &  que  vous  le  foyez  même 
a  préfent. 
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LA    FO  L  LE 
DU  CHATEAU  DE  RIANT, 

ANECDOTE      P  R  9  FI  îf  C  Id  L  E, 

A-iA  fille  aimable  qui  va  remplir  cette  Anec- 
dote cft  une  des  plus  intérefiàntes  parmi  les 
créatures  de  l'Amour.  Si  ,  après,  avoir  lu  ,  oa 
ne  fent  pas  cet  intérêt  tendre  qu'elle  infpire  dari? 
Je  Pays  où  elle  vit ,  ou  ce  fera  noire  faute,  ou 
ce  fera  celle  du  Le£lei>r. 

Les  Châteaux  de  Riant  &  de  Sirey 
ne  font  éloignés  que  d'un^  petite  lieue. 
Les  deux  familles  qui  les  pofsèdent  ont 
été  de  tout  temps  amies,  &  donnent 
encore  un  exemple  rare  de  bons  voi- 
fins:  elles  nont  jamais  eu  la  curiofité 
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de  favoir  fi  Tune  valait  mieux  que 
Tautre  ;  elles  ne  vivent  point  en  paix 
par  la  néceifité  de  voiliner  ,  durant 
rhiver  à  la  Ville  ,  durant  Te'té  à  la 
campagne  ;  elles  s'aiment  tout  naturel- 
lement, &  on  les  aime  de  même,  fans 
examiner  quelle  eft  celle  qui  mérite  le 
plus  d'être  aimée.  Les  garçons  de  Tune 
époufent  les  filles  de  Tautre  i  St  leS 
pères  élèvent  fi  bien  leurs  enfans  ,  que 
ceux-ci  fe  conviennent  toujours.  Il  y 
a  peut-être  deux  cents. ans  que  cela  dure^ 
&  Ton  n'a  pas  mémoire  d^un  chagrin 
pareil  à  celui  qui  fait  aujourd'hui  pleu- 
rer c€S  deux  Maifons  5  éc  qui  les  unit 
plus  que  jamais. 

Parmi  les  enfans  de'Sirey,  Taîné , 
nommé  Jacques  de  Sirey ,  étoit  ea 
poifedion  de  recevoir  le  coup  de  cha- 
peau de  tout  le  monde,  de  paffoit 
pour  le  meilleur  fils  de  Seigneur  qui 
loit  forti  de  bonne  mère.  Parmi  ceux 
de  Riant,  la'  féconde  fille  qui  n^étoit 
pas  la  plus  belle  ,  mais  la  plus  pi- 
quante, s'appelloit  Marie- Anne  ;  excef- 
fivement  douce  &  emportée  ,  fière  8c 
^fenfible^  ^  fi  careffante ,  que  dans  Iqs 
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deux  families  Se  les  deux   Viilages  on 
ne   Tappella   que   la  Minon  de  Riant, 
L'aîné    de   Sirey    étoit    un    de   ces 
hommes    dont.  le  cœiir    brûle    fous   la. 
glace  extérieure.  Son  férieux  ne  l'em- 
pcxha  pas  de  remarquer  ,  fous  Fétour- 
derie  ciiarmante  &  les  petits  caprices 
de  la  Minon ,  Texcellent  cceur  ,  Tam'e 
honnête    &    la  fenfibilité  ardente  qu/ 
lui  convenoient.  Mais  fon  fyflême  fut 
de  fe  laifTer  brûler  avec  difcrétion ,  &: 
d'employer    autant    d'art    à    diffimuler 
fon   amour  ,  que   les    autres    en    em- 
ploient à  le  faire  paroître  &  fouvent  à 
l'exagérer. 

Minon  favolt  ,  &  Ton  ne  fait  qui 
le  lui  avoit  appris  ,  que  ces  hommes 
qu'on  voit  évaporer  leur  fenfibilité  n'en 
ont  jamais  aflez  de  refte  *,  &  ce  fut  cet 
air  froid ,  ce  férieux  touchant  du  jeune 
Gentilhomme  ,  qui  charmèrent  la  vive 
Demoifelle  ,  au  point  qu'elle  fentit  bien- 
tôt qu'elle  en  avoit  pour  fa  part.  Toute 
femme  eft  aflez  pénétrante  pour  dé- 
couvrir fi  elle  eil;  aimée.  Elle  rit  de  la 
diflîmulation  d'un  homme  ,  quand  elle 
ft€„'  V€Ut  que  '  s'aîïiufer.   Mais   Minon 
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ne  put  pas  rire  du  bon  ami  Jacques, 
Il  lui  arrivoit  même  de  foupirer  toutes 
les  fois  qu'elle  le  voyoit  difîimuler 
avec  effort  :  &  du  refte  ,  perfonne  ne 
s'apperçut  de  fes  foupirs  ,  que  celui 
qui  avoit  intérêt  de  les  obferver.  Ils 
virent  à  ~  peu  -  près  que  leur  affaire 
étoit  faite  ,  &  qu'ils  s'aimoient  tout 
de  bon:  rnais  foit  caprice  ,  ou  malice, 
ou  fyftême  ,  ils  pafïoient  leur  temps 
à, foupirer  ,  &  ils.  ne  fe  difoient  pas 
grand'chofe. 

.  Pour  aller  de  Riant  à  Sirey  il  faut 
traverfer  une  jolie  prairie  entre  deux 
collines  revêtues  de  vignes,  Ôc  le  long 
<i'un  ruiffeau  très-clair,  frais  ,  aligné  , 
dont  les  bords  ne  font  point  embar- 
raffés  de  jonchées  y  mais  véritablement 
émaillés  de  fleurs  dans  la  faifon,  d'herbes 
toujours  vives  &  gracieufes  le  refte  de 
Tannée.  Il  faut  traverfer  enfuite  un 
petit  bois  agréablement  percé  ,  enjo- 
livé d'étoiles  ,  de  fiéges  gazonnés ,  de 
berceaux,  de  fontaines  &  d'arbres  étran- 
gers ,  aux  dépens  des  deux  Seigneurs, 
En  fortant  du  petit  bois  il  refte  peu 
de  ehemin  à  faire  fur   un  fen-tier  «^ui 
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coupe  des  terres  de  labour,  &  qui, 
par  la  nature  du  fol ,  eft  toujours  ferme 
&  proprement  arrangé. 

C'eli:  fur  ce  chemin  que  les  deux 
familles  ,  après  avoir  paUe  de  déli- 
cieufes  journées  ,  fe  reconduifent  tour- 
à-tour  le  foir ,  ou  même  dans  la  nuit 
au  beau  clair  de  la  lune  :  c'eH:  ce  che- 
min qui  eft  aujourd'hui  confacré  parles 
pèlerinages  du  plus  tendre  amour;  &: 
c  eft  le  même  que  l'aîné  de  Sirey,  dans 
les  premiers  temps  de  fa  paillon  ,  fui- 
voit  fans  ceflTe  avec  un  Livre  qu'il  ne 
lifoit  jamais  :  car  l'Amour ,  que  peignent 
les  Livres ,  eft  toujours  bien  loin  de 
celui  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Les  deux  Amans  s'obftinèrent  long- 
temps à  demeurer  dans  une  (îtuation 
auffi  pénible  pour  eux ,  qu'elle  auroit 
été  rifible  rour  d'autres  qui  les  euifent 
examinés.  Pour  tout  au  monde,  Minon 
n'eût  pas  fait  le  premier  pas.  Le  pré- 
jugé 5  contre  la  bonté  du  fexe  ,  eft 
fur- tout  terrible  dans  cette  Province  , 
où  les  hommes  veulent  fe  donner  l'hon- 
neur de  vaincre  ,  &  refufcroicnt  abfo- 
lument  la  vi<ftoire  s'ils  foupçonnoient 
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à  leur  MaîtrefTe  le  moindre  de fir  d'être 
yaincue.  Ainfi  ,  plus  Mademoifelle  de 
Riant  avoit  d'amour  ,  plus  elle  crai- 
gnoit  de  rebuter  fon  Amant  par  un 
doux  témoignage  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  fon  cœur. 

Juftement  M.  de  Sirey  penfoit  tout 
au  rebours  des  autres  hommes  de  fa 
Province.  Il  vouloir  être  bien  sûr  de 
^inclination  de  la  perfonne  qu'il  fe  def- 
tinoit  pour  compagne  éternelle  -,  &  il 
fe  dit  que  ,  fi  Minon  reilentoit  un 
penchant  égal  au  fien,  afTurément,  avec 
fa  vivacité  ,  elle  ne  pourroit  y  tenir  ; 
de  forte  que  la  plus  grande  preuve  d'un 
amour  parfait  feroit  pour  elle  de  paîTer 
£ar  les  confidérations  d'un  préjugé  ter- 
rible. Il  réfolut  donc  d'attendre  ce  mo- 
ment, pour  adorer  tout-à-fait  la  Maî- 
treffe  qu'il  aimoit  déjà  fi  tendrement. 

Enfin  ,  foit  que  Mademoifelle  de 
Riant  fe  fût  doutée  de  l'intention  fe- 
crète  de  fon  ami  ,  foit  qu'effedivement 
il  lui  fût  impoffible  d'y  tenir  davan- 
tage ,  elle  lui  dit  un  jour  ,  en  lui 
faifant  fauter  un  Livre  de  ia  main: 
=  Quel  fot  plaifir  trouvez-vous  à  lire 
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fans  cefTe  dans  vos  Romans  >  ==  Ah  !  Ma- 
demoifelle  ^c'eft  que  je  naime  bien  que 
les  femmes  des  Romans.  =  Vous  êtes 
poli  5  M.  Jacques.  =  Mon  Dieu ,  non , 
Mademoifelle  :  ce  n*eil  pas  par  poIitelTe 
que  je  le  dis  ;  c'eft  parce  que  les  femmes 
ne  favent  bien  aimer  que  dans  les  Ro- 
mans ==. 

Ce  malheureux  garçon  n  eut  pas  lâché 
h  parole ,  qu'il  eut  la  bouche  fermée  du 
meilleur  foufflet  que  main  de  femme 
ait  jamais  appliqué  ;  &  il  eft  temps 
d*avertir  que  le  défaut  de  Minon  étoit 
d^avoir  la  main  fi  légère  ,  dans  fon 
aim.able  familiarité  ,  que  dans  fa  gra- 
vité même  elle  ne  la  gouvernoit  pas 
toujours. 

Elle  n*eiit  pas  fait  le  coi3p  qu'elle 
en  fut  eiftayée  ,  &  qu  elle  s'en£iii.t  pouc 
cacher  fes  larmes.  L'ami  Jacques  ,  en 
efibyant  le  fang  qui  lui  couloit ,  mode- 
roit  à  peine  fa  fatisfadion  :  &  Ton  s'eft 
fouvenu  dans  la  fuite  de  lui  avoir  en- 
tendu dire  ,  que  Minon  etoit  la  feule 
femme  qui  méritât  d'être  aimée.  Véri- 
tablement un  fi  bon  foufflet  étoit  déjà 
quelque  chofe  pour  fes   vues*  AuiÏÏ  ^i 
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dépuis  cette  aventure  ,  il  prit  bien  garde 
de  ne  pas  fe  trouver  à  côté  de  Made- 
moifelle  de  Riant ,  qui  ne  manqua  pas 
dy  prendre  garde  ^  fans  faire  femblant 
de  rien. 

Si  bien  qu'un  autre  jour  qu'on  s'amu- 
foit  à  des  jeux  innocens  3c  champê- 
tres autour  de  la  fontaine  du  petit 
bois  ,  Sirey  ne  fongea  quaux  autres 
filles  5  èc  parut  n'excepter  de  fon  atten- 
tion que  celle  qui  l'occupoit  tout  en- 
tier ;  ce  qui  vint  ,  après  une  heure 
de  patience  ,  à  fâcher  la  Minon  fi  fort, 
qu'elle  joignit  le  cher  ami  Jacques  au 
bord  du  baiîin  limpide  ,  &  le  pouffa  Ci 
jufte  ,  qu'elle  Tétendit  parfaitement  au 
milieu  de  la  fontaine  ,  fans  faire  fem- 
blant de*rien. 

M.  de  Sirey  fortit  de  Feau  trempé 
comme  une  éponge  j  &  il  n'a  point 
été  fi  content  dans  toute  fa  vie*  Il 
comprit  qu'il  ne  lui  faîloit  plus  qu'un 
moment  de  fon  héroïque  fermeté  pour 
arriver  à  fon  but.  Mais  une  femme  qui 
croit  en  avoir  affez  fait  ,  &  qui  ne 
voit  point  de  réfultat  ,  ne  tarde  pas  à 
fe  figurer  qu'elle  en  a  fait  trop.  Ma- 
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demoifelle  de  Riant  ,  qui  croyoit  don- 
ner rimpulfion  quand  elle  la  recevoit 
elle-même ,  conçut  tant  de  chagrin  de 
voir  que  l'Amaat  ne  venoit  point  à 
fes  pieds  ,  &  tant*  de  chagrin  peut- 
être  de  ne  pouvoir  aller  aux  (îens  , 
qu'elle  annonça  bientôt  une  maladie 
férieufe.  En  très-peu  de  temps  elle  per- 
dit toutes  (es  jolies  grâces  ,  &  maigrit 
jufqu'à  faire  compaflion. 

Ce  qu'il  y  eut  de  {inguîier,c'e(l:  que 
Monfieur  Jacques  ne  défemparaplus  du 
Château  de  Riant  où  il  vivoit ,  cou- 
choit  fous  dilïerens  prétextes  ,  oii  il 
fouffroit  6c  maigriffoit  pour  fa  part,  de 
manière  à  ouvrir  les  yeux  de  tout  le 
monde  fur  cette  admirable  confor- 
mité. On  ne  pouvoit  arrêter  Minon 
dans  fa  chambre  ,  ni  retirer  Tami  Jac- 
ques du  fallon.  Le  parti  qu'on  prit,  fut 
de  laiffer  faire  ces  deux  entêtés  d'Amans 
qui  vouloient  être  toujours  enfemble 
fans  fe  rien  dire  ,  &  même  fans  cher- 
cher beaucoup  à  fe  complaire  mutuel- 
lement. 

On  s'avifa  de  parler  de  Jacques  à 
|Mademoifelle  de  Riant,  Elle  répondit 
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que  c  étoit  un  garçon  dur ,  de  la  pire 
efpèce  des  hommes  ,  fans  ame  &  fans 
fenfibilité.  Et  lorfqu'on  dit  à  Jacques  : 
3*  N'ell  -  il  pas  vrai  ,  que  Minon  eft 
la  meilleure  des  filles  de  Riant  ?  «,  il 
en  convint  :  mais  il  ajouta  qu'elle  ne 
fauroit  jamais  aimer  ;  qu'elle  étoit  de 
la  pire  efpèce  des  femmes  ,  roides  dans 
leurs  prétendus  principes  ,  faute  de 
refTort  dans  le  cœur,  faute  d'ardeur  & 
de  fenfibilité.  On  rendit  à  chacun  des 
perfonnages  ce  qu'ils  avoient  dit  l'un 
de  l'autre  ,  Se  D.eu  fait  comme  inté- 
rieurement ils  fe  traitèrent  d'ingrats ,  & 
s'attachèrent  davantage. 

A  la  fin  Sirey  n'eut  pas  la  force  de 
f^rdiler  dans  f  )n  endurcidement.  Il  fe 
trouva  feul  au  fallon  de  Riant  avec 
Mademoifelie  Minon.  Il  entama  la  con- 
verfation  par  un  foupir ,  de  Minon  ré- 
pondit par  un  regard  de  furprife  d'en- 
tendre le  marbre  foupirer.  ===  Vous  êtes 
bien  belle  aujourd'hui ,  Minon  !  =  Mon- 
fieur  ,  ce  n'eft  pas  d*aujourd'hui  que 
vous  m'infultez  :  fi  vous  continuez  ,  je 
puis  vous  répondre  que  je  fuis  aufÏÏ 
h^lk  çjue  vous ,  avec  votre  vifage  de 
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papier.  =  Vous  me  trouvez  laid ,  Mi- 
non  ,  parce  que  vous  ne  m'aimez  pas, 
2=  Vous  dites  vrai,  Monfieur^  il  eft 
sûr  que  je  vous  détefte.  =  Que  je 
ferois  heureux ,  fi  vous  me  difiez  vrai  ! 
=  Voyez  l'infolent  !  Eh  bien  !  Mon- 
fieur  5  tenez  -  vous  pour  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  =  Touchez  fur  votre 
cœur  comme  vous  me  déteftez  ,  Made-» 
moifelle  =. 

Alors  Minon  ferra  fes  deux  poings, 
&  fe  frappant  la  poitrine  avec  la  plus 
violente  expreffion  :  =  Oui  ,  certes  ^ 
dit- elle  5  je  vous  détefte.  =  Seriez- 
vous  affez  sûre  de  votre  haine,  Minon, 
pour  vous  engager  à  me  détefler  toute 
votre  vie  ?  =  Je  m*y  engagerois  par- 
devant  Dieu  ,  Monfieur.  •=:  Ceft  cela 
que  je  vouîois  dire ,  lui  répondit  ten- 
drement Sirey;  pardevant  Dieu,  &  par- 
devant  Notaire  ;  ==  ^  il  aventura  de 
prendre  la  main  de  Mademoifelle  de 
Riant. 

,  Les  larmes  coulèrent  toutes  grofîes 
des  yeux  de  la  tendre  fille ,  qui  ne  fe 
pofTéda  plus  ,  &  qui  ferra  la  main  de 
Jacques ,  en  lui  difmt  avec  colère  .; 
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c=  Scélérat  que  vous  êtes,  dites-mai 
donc  que  vous  m'aimez  !  =  Moi  !  re- 
prit Sirey  ;  non  certes ,  ma  Minon  ,  je 
vous  détefte.  =  Eh  bien  ,  ajouta-t-elle^ 
en  verfant  de  chaudes  larmes  ,  moi  , 
je  t'aime  :  crois  &  fais  i^iaintenant 
comme  tu  voudras  =t.  On  juge  combien 
après  ces  paroles  ,  elle  fut  prompte  à 
s'enfuir ,  &  combien  les  deux  Amans 
tardèrent  peu  à  reprendre ,  avec  leur 
fanté ,  leurs  prerrïTers  agrémens.  Ils  ne 
vécurent  plus  que  l'un  par  l'autre  ,  que 
pour  fe  voir,  fe  parler,  &  s'écrire  fans 
ceffe  5  fous  les  yeux  des  parens  ,  qui 
traitoient  de  leur  mariage  :  mais  on 
annonça  dans  le  même  temps  un  parti 
qui  ne  réuiîit  point  pour  l'aînée,  & 
c'étoit  une  règle  que  la  cadette  atten- 
dît fon  tour. 

Pardeffus  tous  ces  enfantillages  , 
rhiver  furvint  :  il  fallut  retourner  à  la 
Ville.  Il  fembîeque  ces  Villes  foient  tou- 
tes'frappées  d'une  certaine  malédidion  : 
ce  font  QQS  retraites  bâties  pour  les  vices. 
Les  cœurs  fîmples  èc  honnêtes  n'y  peu- 
vent demeurer  que  comme  dans  des 
auberges  où  ils  font  mal  fervis  ,  ,pea 
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considérés  ,  &  dupes  éternellement. 
Rien  n  eft  fi  yrai  ,  que  la  campagne 
©ft  le  féjour  de  Tinnocence  :  mais  oa 
doit  remarquer  aufli  que  ce  féjour 
pur  eft  fouvent  fouillé  par  des  Cita- 
dins qui  s'y  tranfportent  j  &  qui  ,  pa- 
reils aux  vipères  ,  y  transforment  tout 
en   poifon. 

L'ami  Jacques  .^  fa  Minon  ne  fen ti- 
rent jamais  ïi  bien  l'étendue  de  leur 
amour  ,  que  lorfqu'il  fallut  quitter  les 
lieux  ckçrs  de  facrés  ,  qui  en  avoient 
été  le  théâtre.  Ils  eurent  de  cruels  pref- 
fentimens, qu'ils  s'annoncèrent:  ils  firent 
dQS  folies  pour  s'afTurer  mutuellement 
de  leur  fidélité  -,  &:  ils  arrivèrent  tout 
baignés  de  larmes ,  à  la  Ville.  Quoiqu'ils 
s'y  vifTenT:  auili  familièrement ,  il  leur 
parut  qu'ils  étoient  féparés  :  ils  étoient 
tout  de  même  ,  .&  ce  n'étoit;  plus  la 
même  chofe. 

A  la  Ville  ,  ce  font  des  embarras , 
|:/  des  vifites  ,  d^s  vifages  inconnus  ,  des 
murailles  triftes  ,  plus  de  Soleil  qu'on 
regarde  lever  &  coucher  en  penfant 
à  fon  amour ,  plus  de  chemin  à  faire  au 
travers  du    petit   bois    &  de  la  jolie 
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prairie.  Tout  eft  paré  dans  les  fallons 
de  cette  maudite  Ville  ,  &  rien  n'eft 
gai ,  rien  n'eft  fenfible  :  on  n*y  peut  pas 
voir  feulement ,  dans  fon  état  de  mi- 
iere  5  Tarbre  qu'on  a  vu  s*enrichir  de 
feuillages  au  printemps.  Tout  eft  bril- 
lant ,  fpirituel  :  mais  on  ne  fait  com- 
ment Tamour ,  le  bon  efprit  même ,  s*q[- 
fraient  de  tout  cet  efprit,  de  ces  froi- 
des grâces  ,  de  ces  fottes  belles  maniè- 
res. L'ami  Jacques  étoit  affommé  ,  de 
fouffroit  finguliérement ,  de  voir  que  fa 
Minon  fût  aimable  pour  tout  le  monde, 
à  la  mode  de  la  Ville. 

Un  jour  il  lui  écrivit  (  'car  s'il  eft 
vrai  qu'il  lui  parloit  tout  le  long  du 
jour  5  il  l'eft  que  ce  n'éloit  pas  encore 
aflez  pour  lui),  il  lui  écrivit  dans  une 
pointe  de  jaloufie  : 

»  Quel  cruel  jour  qu'un  jour  de  bal, 
ma  Minon  !  Tout  le  monde  va  vous 
voir  :  tout  le  monde  va  vous  trouver 
belle  ,  &  s'enflammer  pour  vous.  Eft-  il 
poflible  de  ne  pas  chercher  à  vous  plaire 
quand  on  vous  a  regardée  ?  eft-il  pof- 
fiblô  qu'on  ait  moins  de  mérite  que 
moi  pour  y   parvenir  ?  eft-il  poflible 
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que  vous  puilliez  renoncer  à  la  coquet- 
terie fi  naturelle  à  votre  fexe  maudit  ? 
Ah  !  la  plus  vertueufe  ,  la  plus  fidelle 
à  fon  Amant  ,  veut  encore  plaire  à 
d'autres ,  comme  (\  elle  vouloit  celTer 
d'être  vertueufe  &:  fidelle.  C'efl:  pour 
cela  5  Minon ,  que  vous  avez  paru  ces 
jours  derniers,  avec  un  mouchoir  atta- 
ché de  deux  doigts  trop  bas;  je  n'ai 
pu  le  regarder ,  fans  que  mon  cœut 
battît  avec  violence.  Que  n'ai-je  eu  le 
pouvoir  d'aveugler  tous  les  yeux  qui 
plongeoient  fur  votre  fein  célefte  ,  ôc 
qui  m'arrachoient  mon  bonheur,  en  le 
partageant  !  O  ma  Mlnon  ,  mon  idole  ^ 
mon  cher  Ange ,  épargne  ton  jaloux 
Amant:  fonge  à  tout  le  mal  que  tu  lui 
fais  5  pour  te  procurer  un  vain  plaifir. 
A  qui  peux- tu  plaire,  qui  t'aime  mieux 
que  moi  ?  jamais  ,  Minon  ,  va,  jamais  : 
^  fi  je  mourois  de  mon  amour  ,  tu 
pourrois  bien  dire  que  tu  ne  feras  ja- 
mais bien  aimée  ,  comme  tu  le  mé- 
rites w. 

Que  nos  Leâeurs  nous  pardonnent 
de  citer  une  Lettre  vraiment  originale, 
fans  lui  donner  le  ton  d'élégance  ôc  de 
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précifion  ,  qui  convient  dans  un  livre. 
M.  de  Sirey  écrivoit  au  courant 
de  la  plume  ,  parce  qu'il  aimoit  ;  & 
nous  n'embelliifons  rien  ,  parce  que 
nous  favons  qu*on  gâte  l'Amour  à  l'em- 
bellir. C'eft  un  pauvre  innocent  tout 
nud  ,  à  qui  la  parure  fied  beaucoup 
moins  que  fa  nudité. 

Ce  qui  avoit  allumé  la  jaloufie  de 
M.  de  Sirey ,  c'efi:  qu'on  recevoit  dans 
ia  maifon  de  Riant  le  Prétendu  de  l'aî- 
née 5  &  que  ce  Prétendu  avoit  i'air 
d'en  vouloir  à  toutes  les  femmes  de 
cette  maifon  &  des  autres.  Cétoit 
un  jeune  Cavalier,  nommé  de  Vêle  , 
né  de  parens  très-  bons,  gâté  par  d'im- 
bécilles  Pédans  ,  &  par  un  féjour  de 
deux  ans  à  la  Capitale.  Cétoit  un 
de  ces  fots  tout  pleins  d'efprit ,  fcru- 
puleufement  maniérés  ,  leftes  de  bril- 
îans  5  qui  5  pareils  aux  Dieux  de  la 
Poéfie  ,  répandent  fur  leurs  traces  on 
ne  fait  quelle  influence  enchantée,  qui 
fait  tourner  la  tête  aux  femmes  qui  la 
refpirent. 

De  Vèle  en  avoit  cent  pour  lui  ;  ôc 
il  avoit  Tart  de  s'en  fair€  croire  cent 

autres. 
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autres.  Bel  homme  ,  beau  parleur  , 
bon  Comédien  ,  qm  Iquefois  tendre  ou 
noble ,  ou  évaporé ,  lelon  refpèce  de 
femmes  qu'il  avoit  à  tromper  i  un  mys- 
térieux ,  révélant  tout  par  Taftedatiori 
du  myftère  ;  un  aimable  pour  tout  le 
monde;  un  amoureux  de  lui  feul;  jouant 
les  femmes  qu'il  ne  ceflToit  de  vanter  , 
&  auxquelles  il  ne  pardonnoit  rien  ; 
alTez  brave  d'ailleurs ,  fi  fa  bravoure 
eût  été  jufte  &  fenfée  :  tel  étoit  le 
Chevalier  de  Vêle,  qui  ne  prétendoit 
point  à  Minon  ,  dont  les  charmes 
étoient  trop  ordinaires  pour  un  fre- 
luquet fans  amour  ;  mais  à  l'aînée  de 
Riant  5  beaucoup  plus  belle  &  auflî 
bonne  que  fa  bonne  fœur.  Et  les  deux 
innocentes  n'en  favoient  pas  affez  pour 
découvrir  ,  fous  le  mafque  de  ces  aima- 
bles ,  toute  la  noire  atrocité  qui  gan- 
grène leur  cœur. 

Madame  de  Riant  &  (qs  filles  le 
recevoient  avec  de  charmans  égards  ; 
mais  ces  Mefiieurs  pafTant  fi  vite  à  la 
familiarité  ,  qu'on  n'a  pas  le  temps 
de  le  remarquer  ,  8c  que  ,  quand  on  le 
remarque,  on  n'ofe  plus  s'en  plaindre. 

Mai  1783.  I 
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Minon  5  comme  nous  avons  dit ,  étoit 
familière  j  elle  ne  fe  falfoit  aucun 
fcrupule  de  traiter  familièrement  un 
homme  qui  fe  préfcntoit  pour  fa  foeur. 
De  Vêle  5  qui  ne  vifoit  qu'aux  conquê- 
tes Se  à  la  gloire  d'humilier  un  fexe 
fot  fous  fon  afcendant  brillant ,  affec- 
toit  de  prendre  pour  des  marques 
d'amour  ,  &  de  faire  remarquer  comme 
une  fecrète  connivence  les  petits  pro- 
cédés francs  &  aimables  de  la  Minon 
de  Riant.  Le  pauvre  Jacques  fe  dam- 
noit  ,  tandis  que  le  Chevalier  triom- 
phoit.  Quoique  la  chère  Minon  eût 
bien  averti  fon  Amant  dQS  prétentions 
réelles  de  cet  Alexandre,  Jacques  n'é- 
toit  pas  moins  trifte  &  défefpéré.De  fon 
côté  5  Minon  fe  défefpéroit  aufld  de  voir 
l'humeur  de  fon  ami  ,  &  les  deux  plus 
tendres  coeurs  du  monde  fe  trouvè- 
rent empoifonnés  par  la  feule  approche 
d'un  fat.  . 

Les  femmes  font  accoutumées  à  re- 
garder l'exceffive  &  minutieufe  cora- 
plaifance  comme  un  figne  d'amour  : 
d'où  il  arrive  que  le  fat  ,  qui  veut 
les  tromper  ,  eft  beaucoup  plus  oâi- 
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cleux  autour  d'elles  que  le  véritable 
Amant,  qus  Ton  amour  occupe  ,  afflige 
&  diflrait  fans  celle.  L'ami  Jacques 
€Ut  le  malheur  de  refuler  de  copiée 
des  chanfons  qui  charmoient  les  deux 
fceurs  :  de  forte  que  Taînée  prit  la 
plume  5  &  écrivit  jufqu'à  ce  que  de 
iVèle  ,  dont  on  efpéroit  plus  de  ccm- 
plaifance ,  arrivât  pour  la  relever  au  fe- 
crétaire  i  de  c'eil  ici  le  moment  ter- 
rible. 

Tandis  que  l'aînée  de  Riant  écri- 
voit  ,  Minon  &  fon  Sirey  s'éga- 
roient  près  de  la  cheminée  ,  dans  ua 
entretien  tendre  &  trifle  :  triftc,  faos 
qu'ils  fufTent  pourquoi.  L'entretien  fut 
interrompu  par  l'arrivée  du  Chevalier 
qui  courut  au  fecrétaire  ,  &  tira  fi 
malignement  la  plume  d'entre  Iqs  doigts 
de  Mademoifelle  de  Riant  ,  que  la 
trace  de  l'encre  y  demeura  :  elle  lit 
un  cri  qui  fit  fauter  l'étourdie  Minoa 
droit  au  Chevalier  ,  dont  elle  couvrit 
la  joue  par  un  (bùfflet,  félon  fa  mal* 
heureufe  habitude. 

De    Vêle   favoit    trop    bien    punie 
une  ftinme^pouj:  manquer  cette occa'' 
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fîon  d'employer  fon  efprit  ou  fon  ca- 
radère  ;  il  fe  retira  en  faifant  une 
gracieufe  révérence  ,  de  en  difant  : 
«  Au  moins  ,  Mademoifelle  ,  ce  n'eft 
pas  moi  que  vous  accuferez  de  cette 
indifcrétion  ».  Après  avoir  lâché  ce 
coup  de  tonnerre  ,  il  alla  fe  vanter 
d'avoir  bien  humilié  &  embarrafîe  une 
étourdie. 

Les  trois  perfonnes  qui  demeu- 
rèrent 5  reflembloient  à  trois  ftatues: 
Sirey  ,  qui  crut  fa  MaîtrelTe  jaloufe 
d'une  gentillelTe  faite  à  fa  fœur  ;  fa 
fœur  5  qui  fe  crut  trompée  par  uiî 
complot  fecret  de  Minon  de  du  Che- 
valier ;  &  la  pauvre  Minon  ,  qui  rom- 
pit le  filence  la  première  pour  de- 
mander :  =  Qu'a- 1- il  donc  dit?  =  Que 
ce  n'eft  pas  lui  qui  a  fait  l'indifcré- 
tion  5  Mademoifelle  ,  répondit  Sirey  =. 
Et  en  difant  ces  paroles  ,  il  parut  auflî 
pâle  que  du  linge.  '  ;*- 

Minon  qui  le  vit  ,.  &  qui  fut  éclai- 
rée par  ce  mot  ,  alla  le  faifîr  au 
collet  de  fa  redingotte ,  &  cria  :  =  Mon 
bon  ami  ...  ,  je  me  trouve  mal  ==. 
iSes  membres  fe  roidirenten  effet  :  elle 
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tomba  fans  mouvement ,  &  fans  lâcher 
,ce  qu'elle  tenoit  de  la  redingotte ,  qui 
fut  déchirée. 

M.  de  Sirey  reprit  fes,,feps.  Il  ar^ 
rêta  la  focur  aînée  ,  qui  couroit  au 
fecours.  =  Que  ceci  ne  foit  fu ,  que 
de  nous  5  lui. dit- il.  Je  m'en  doutois , 
il  y  a  long  -  temps  :  foyons  juftes  ,  &; 
fai(ons  -  la  revenir  pour  fon  Amant  =r. 
Après  une  demi  -  heure  de  foins  , 
Minon  ouvrit  les  yeux ,  &  ne  connut 
perfonne.  Sirey  s'échappa  &  ne  fut  ja- 
mais revu  par  Minon. 

L'infortuné  vole  comme  un  furieux, 
ne  fentant  ni  fes  pieds  ni  fon  cccur. 
11  entre  chez  fon  père  ,  cherche  une 
épée  ,  brife  ce  qui  lui  fait  obllacle 
dans  fa  marche  égarée  ,  &  fait  arri- 
ver  fa  mère  au  bruit.  =  Qu'eft  -  ce 
que  c'eft  donc  ,  Jacques  ,  lui  dit- 
elle  =  ?  Le  fougueux  enfonce  fon  cha- 
peau ,  èc  vient  regarder  fa  mère  d'un 
regard  mortel.  =  Il  n'y  a  plus  de 
Jacques  ,  lui  dit  -  il  =^  Et  il  s'échappe 
encore  une  fois.  La  pauvre  mère  ap- 
pelle fon  mari  ,  tous  les  Domeftiques. 
3=  Ah  !   mon  Dieu  !    mon   fils   Jac-» 

liij 
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ques  eft    fou  :  courez    vite  &   rame- 
nez-le =-. 

On  courut  inutilement.  Le  hafard 
fit  rencontrer  le  Chevalier  de  Vêle 
&  M.  de  Sirey  au  détour  de  la  pre- 
mière rue.  =:  Vous  avez  votre  épée, 
dit  celui  -  ci  •,  vite  :  dépêchons-nous  =. 
Ils  fe  dépêchèrent  fi  malheureufement, 
qu'on  les  vit  tomber  en  même  temps 
Je  corps  traverfé  chacun  par  Tépée 
de  fon  ennemi.  Le  Chevalier  rendit 
Tame  fur  la  place-,  M.  de  Sirey  fut 
rapporté  vivant.  Il  parut  même  n'a- 
voir aucun  mal  durant  qu'on  lui  fixoit 
im  appareil.  Il  demanda  du  papier  & 
il  écrivit: 

«  Mademoifelle  ,  je  ne  meurs  point 
du  coup  d'épée  que  je  viens  de  rece- 
voir de  la  main  de  votre  ami  ;  j'ai 
reçu  le  coup  mortel  chez  vous.  Ne 
me  faites  point  la  charité  de  venir 
avec  les  autres  me  jetter  un  peu  d'eau- 
bénite  fur  la  porte  de  mon  père.  Je 
me  releverois  de  mon  cercueil  pour 
vous  reprocher  votre  perfidie».  Et  fur 
la  lettre  :  «  A  Mademoifelle  Marie- 
Anne  de  Riant» 
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11  appella  fon  Domeftique ,  Ô:  Ten- 
voya  porter  cette  horrible  lettre.  Alors 
il  rentra  dans  des  fureurs  ;  il  fe  meur- 
trit la  tcte  contre  les  colonnes  de  fon 
lit.  On  le  faifit.  =  Ah  Dieu  '  s*écria- 
t-il  5  que  tout  eft  cruel  !  que  tout  eft 
infenfible  '  il  n'eft  que  des  cailloux  de 
de  Targile  au  monde  =  !  L'hémorrha- 
gie  furvint ,  qui  l'afFoibîit  (i  fort ,  que 
Tes  dernières  paroles  furent  à  peine 
entendues.  =  On  me  Tavoit  bien  dit , 
que  jamais  honnête  homme  ne  fut 
heureux  par  les  femmes  !  Ah  !  Minon, 
Minon ,  qui  Tauroit  penfé  ?  Mais  fans 
doute  que  Dieu  me  pardonnera  de 
m'être  trompé=. 

Monfieur  &  Madame  de  Riant  arri*- 
vèrent  pour  veir  tourner  les  yeux  de 
l'infortuné  jeune  homme  qu'ils  regar- 
dolent  comme  leur  gendre  ;  &  pour 
partager  ,  hélas  !  pour  partager  uti 
moment  l'indignation  des  véritables 
père  Se  mère  contre  l'objet  d'une  paf- 
fion  (i  pure  &  fi  malheureufe. 

Et  Minon  ! . . .  déjà  elle  ne  parloit  plus. 
Depuis  la  fuite  de  fon  Amant ,  elle 
refTembloit  à  une  furie ,  qui  retomboiî; 

liv 
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à  tous  momens  dans  une  démence 
,convuI(îve.  A  tout  moment  elle  fe 
préfentoit  à  la  porte  comme  pour 
for  tir  ,  pour  aller  chercher  le  jaloux 
-&  le  défabufer  -,  mais  fans  prononcer 
,un  feul  mot. 

:  Gn  ne  > fait  à  quelle  idée  elle  s'ar- 
rêta dans  la'  nuit  où  ks  larmes  cou- 
Joient  chez  M.  de  Sirey  :  mais  le  len- 
demain elle  parut  tout- à-fait  confolée 
èc  riante  ,  jufqu'à  indigner  fon  père  ôc 
fa  mère  qui  lui  jettèrent  en  ce  mo- 
inent  la  lettre  écrite  par  fon  ami.  On 
l'examina  très- atte-ntivetnent.  Son  joli 
yifagft  fe.  colora  d^ne-joie  fans  égaler 
elle  col'a  cette  lettre,  charma:nte  à  fon 
coeur  y, à  fes  lèvres  ,  avant  que  de 
l'ouvrir.  =  Et ,  piiifqu'il  écrit ,  dit-elle, 
il  ne(\  pas  tout-à-fait  en  co'ère  =. 
Aux  premiers  mots  ,  la  malheureufe 
poutTa  deux  ou  trois  cris ,  l'un  fur 
J'autré  ,  &  ton  ba  renverfée  par  un 
iyanvouiflement  femblable  à  celui  de 
la  veille.  Il  fut  impoffible  de  lui  arra- 
.çher  la  lett'-e  », qu'elle  ferra  toute  en- 
tière dans  fa  main.  Elle  ne  fit  que 
^Qïivc  fes  fens  Ôc  les  reperdre  jufqu*au. 
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lendemain  ,  que,  daîis  un  moment  de 
filence ,  elle  entendit  le  bruit  terrible 
des  cloches  en  fons  funéraires.  Ce  fon  la 
réveilla  :  elle  relut  la  lettre  d'un  bout 
à  l'autre  -,  elle  celTa  de  lire  avec  un 
ceil  fec  ,  une  contenance  froide  ,  elle 
s'arma  d'un  couteau  jdont  elli^  ne  me- 
naça perfonne  qu'elle  -  même  ,  fi  on 
lui.refafoit  le  paflage.  On  jugea  qu'il 
étoit  plus  convenable  de  la  fuivre  que 
de  la  contrarier. 

Elle  faifoit  peur.  Sa  robe  ,  fes  che- 
veux étoient  en  défordre  ;  fes  yeux 
immobiles  ,  fon  vifage  plus  blanc 
qu'un  linceuil  ,  fa  marche  ferme  ,  & 
fa  contenance  déterminée.  Elle  arriva, 
fans  regarder  qui  la  fuivoit  ,  jufqu'à 
la  maifon  de  Sirey  :  elle  s'arrêta  pour 
confidérer  la  chapelle  de  deuil  j  la 
drapecie  noire  femée  de  larmes  &c  de 
repréfentations  finiftres  ;  les  cierges 
brûlans;le  cercueil.  Elle  s'élança  comme 
un  trait  à  la  vue  de  tout  le  Peuple; 
fe  jetta  fur  ce  cercueil  adoré ,  &  ,  le 
frappant  à  grands  coups  de  fes  deux 
mains  ,  elle  ne  ceCToit  de  crier  ;  =  Il 
a  dit   qu  il  fe  releveroit    de  fon  cer- 

I  V 
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cueil  :  qu'il  me  reproche  ma  perfi- 
die !  Jacques  ,  Jacques  ,  vous  avez: 
tort  ;  N'importe  :  reprochez- moi  ma 
perfidie  =  ! 

Nous  n'inventons  rien.  Nous  ajou- 
tons qu'(^  ne  la  laifTa  pas  continuer 
cette  fcéne  fcandaîeufe.  On  la  rap- 
porta encore  une  fois  morte  :  elle  ne 
reprit  pas  fes  fens  aufli  facilement 
que  les  premières  fois  ;  ou  plutôt  elle 
île  les  reprit  plus.  Tant  de  fatigues 
les  anéantirent.  Ce  ne  fut  qu'après 
un  très  -  long  temps  qu'elle  retrouva 
fes  organes  j&  fon  efprit  tout- à  fait 
égaré. 

Ne  parlons  pas  d'un  procès  que  les 
parens  du  Chevalier  de  Vêle  osèrent 
pourfuivre  contre  la  Maifon  de  Sirey  : 
luivons  Mademoifelîe  de  Riant  à  la 
campagne  où  elle  fut  tranfportée.  On 
y  avoit  aufïî  tranfporté  le  corps  de 
Ion  ami ,  qui  fut  feulement  préfenté  à 
la  ParoiiTe  de  la  Ville  ,  &  rendu  pour 
ctre  dépofé  dans  le  caveau  de  (es  pères, 
à  la  porte  de  l'Eglife  de  leur  Village 
attrifté. 

DuTant  la  première  année  qui  fuivit 
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le  défaftre  de  Minon  de  Riant  ,  elle 
ne  donna  pas  Je  moindre  figne  d« 
raifon  :  toutes  fes  démarches  ,  tous 
fes  difcours  ne  témoignèrent  que  foii 
délire  &  que  le  plus  tendre  amour.  On 
ne  vit  point  qu'il  entrât  dans  fon 
idée  que  l'ami  Jacques  étoit  mort. 
Elle  ne  fe  plaignit  que  de  fon  injuftice  , 
que  de  fa  négligence  à  la  venir  voir  5 
&  lorfqu'im prudemment  on  parloit  de 
M.  de  Sirey  devant  elle  ,  fes  larmes 
couloicnt  en  ruiOeaux.  =  Il  dort  ,  di- 
foit-elle  :  c'eft  peut-être  demain  qu'il  fe 
réveillera  =. 

Tous  les  jours  elle  ne  s'habilloîtj 
ne  fe  déshabilloit  qu'avec  dépit ,  ou 
négligence.  Quelquefois  on  voyoit 
qu'elle  ne  pouvoit  toucher  fans  dou- 
leur une  pièce  de  fon  habillement.  Le 
beau  temps  ,  les  orages  ,  le  vent  qui 
fiffle  5  les  occupations  ruftîques  de 
chaque  faifon  ,  la  changent  tout-à-fait. 
Il  n'y  a  rien  dans  la  Nature  qui  ne 
la  rappelle  à  fon  amour  ,'  à  fon  bon- 
heur perdu.  Tantôt  c'eft  une  immobi- 
lité qui  épouvante  i  tantôt  ce  font  des 
mouvemens  furieux  ,  &  plus  fouvent 
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un  déluge  de  larmes  qu'elle  laifTe  cou- 
,  lev  en  filence. 

On  n'a  jamais  pu  Tempêcher  d'aller 
pafTer  une  heure  de  la  nuit  fur  le 
cimetière  où  fon  ami  dort.  Elle  écrit 
Je  jour  les  lettres  qu'elle  doit  lui  porter 
le  foir.  On  la  voit  attendre  la  réponfe  , 
pomiquement  humiliée  fur  la  pierre 
fepulcrale  :  &  quand  on  vient  la  cher- 
cher 5  elle  fuit  paifiblement ,  &  dit  pour 
Tordinaire  :  =  Il  n'a  pas  voulu  me 
répondre,  parce  qu'il  eft  tâché  j  mais  il 
jn'aime  toujours=. 

Encore  aujourd'hui  ,  lorfqu'on  l'ap- 
pelle à  table  ,  elle  a  beau  raffur'er  fon 
coeur,  habituellement  brifé.  Dès  qu'elle 
a  examiné  avec  une  attention  férieufe 
toutes  les  figures  ,  &  qu'elle  ne  voit 
point  la  figure  chérie ,  elle  n'a  plus  de 
Toix  5  fon  cœur  fe  ferre  :  le  premier 
morceau  lui  tombe  des  lèvres ,  &  fou- 
vent  on  fort  de  table  fans  qu'elle  ait 
mangé.  D'autres  fois  le  morceau  l'étran- 
gle ,  ou  c'eÇ  fon  coeur  qui  Tétrangle. 
Hélas  !  qu'a- 1- elle  plus  b'efoin  de  man- 
ger ,  dit-elle  ?  elle  n'a  befoin  que  de 
mourir. 
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On  lui  voit  prendre  fa  plume  ,  la 
jeter,  la  reprendre  ,  pleurer  &  la  re- 
jeter 5  jufqu'à  ce  qu'une  idée  qu'elle 
n'exprime  point  la  fafTe  fourire.  Alors 
elle  écrit  avec  rapidité  la  lettre  qu'elle 
doit  porter  au  tombeau.  On  a  ramafTé 
plufieurs  de  ces  lettres  que  nous  vou- 
drions avoir  toutes  ,  pour  beaucoup. 
Vûici  comme  elles  font  conçues. 

ce  Tu  es  malade  ,  mon  ami  !  . . .  Vous 
êtes  un  ingrat ,  M.  de  Sirey.  Vous  n'ê- 
tes plus  malade  pour  moi  :  ce  n'ell  plus. 
moi  dont  vous  defirez  l'affliâiion  ,  les 
regrets.  C'eft  peut  être  une  autre  voix 
que  vous  appeliez  pour  vous  confoler; 
une  autre  main  ,  d'autres  foins ,  d'au- 
tres douleurs  que  vous  implorez  ,  par- 
ce que  vous  avez  de  la  rancune  ,  & 
que  vous  voulez  me  punir.  Sur  mon 
Créateur,  Jacques  ,  je  ne  t'ai  point 
oifenfé  :  c'eft  bien  inutilement  que  tu 
me  fais  du  mal.  Je  prie  le  Cie!  de  pro- 
téger ta  vie  5  &  de  te  retirât  ta  beauté  : 
que  tu  ne  trouves  plus  un  regard  d'au- 
cune femme  ;  c'eft  ce  que  je  defire,  afin 
que  vous  reveniez  à  moi  ,  qui  vous 
regarderai  toujours.  Dormez ,  Jacques  ^ 
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puifqu  il  vous  plaît  de  dormir  fi  long- 
temps ». 

Veut  -  on    lire   une    autre    de    ces 
lettres. 

<c  Tu  n'as  pas  voulu  venir,  Jacques. 
Je  t*ai  appelle  dans  le*petit  bois-,  j'ai 
vinté  le  bofquet  de  chèvrefeuille  ,  le 
chêne  -  noir ,  &  l'orme  de  ma  mère  ;  j'ai 
couru  le  long  du  ruifTeau  :  je  fuis  en- 
trée dans  tous  les  builTons  de  la  colline , 
3c  mes  pieds  font  tout  baignés  de  ro- 
fée  -,  je  ne  t'ai  pas  trouvé  ,  &  tu  ne 
m'as  pas  répondu.  Une  feuille  du  faule 
que  tu  fais  ,  eft  tombée  dans  le  ruif- 
feau  :  j'ai  cru  que  c'étoit  un  de  tes 
pas.  Une  pierre  s'eft  détachée  de  îa 
grotte  du  doux  murmure,  de  j'en  fcns 
encore  la  douleur  fur  mon  front  j  j'ai 
cru  que  c'étoit  toi  qui  me  l'avois 
lancée.  Un  oifeau  s'efl  réveillé  comme 
je  criois  bien  fort  après  toi  -,  il  a 
changé  de  rameau  ,  &  îorfque  j'ai  en- 
tendu le  bruit  des  feuilles  ,  j'ai  cru  , 
mon  ami  ,  que  c'étoit  toi  qui  venois 
pour  me  ramener  ;  point  du  tout ,  c'é- 
toit notre  fervante  >\ 
*C'eft  de  ce  ton ,  ordinairement  fimn 
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pie  &   doux  5  qu*elle  ne  cefle  d'écrire 
à  M.  de  Sirey  ;  elle  n'a  que  cette  idée 
pour    foutenir   fon    exiil-ence.  Elle   eft 
levée    dhs    l'aurore  ;    &    quand     elle 
voit  les   légers   nuages    d'argent   pré- 
parer la  route   du  Soleil ,  les    rideaux 
pompeux   de   pourpre   &    de    faphir  , 
qui  cachent   fa  fuite  5  a    îa    £n   de  la 
journée  ,   il  lui  femble  que  tout  cela 
l'infulte  5  elle  a  de  l'humeur  en  regar- 
dant au   fond  de  Thorizon  :  elle  vou- 
droit  a    elle     ordonne    que    toute    la 
Nature    partage    fon    infatiable    dou- 
leur. 

Dans  la  première  année  de  foni 
touchant  veuvage  ,  il  arriva  une 
fcène  qu'entendront  parfaitement  ceux 
qui  connoiiTent  l'Amour.  On  s'atta- 
choit  à  la  difiraire  par  les  petits  jeux 
de  famille  dont  l'ami  Jacques  faifoit 
avec  fon  férieux ,  le  plus  grand  agré- 
ment. Un  foir  ,  on  la  fit  jouer  au 
colin  -  maillard  ,  avec  fon  père  ,  (à 
mère  ,  fes  focurs  ,  fon  frère  ,  &  les 
enfans  de  Sirey.  Son  frère,  pour  n'ê* 
tre  pas  reconnu  ,  s'avifa  d'aller  prenr» 
dre  ,  dans  l'anti  -  chambre  ,  la  redin- 
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gotte  d'un  domeftique.  Minon  avoit 
les  yeux  couverts  ;  le  hazard  lui  fit 
porter  la  main  fur  Ton  frère.  Elle  n'eut 
que  le  temps  de  s'écrier  :  «  Ceft  vous, 
Jacques  3^.  Enfuite  elle  tomba  fans 
aucun  mouvement.  Cet  accident  fit 
ceffer  le  jeu  i  M.  de  Riant  alla  quitter 
h  redingotte  ,  Ôc  fe  trouva  près  de 
fa  fceur  y  lorfqu'à  force  de  foins,  elle 
eut  retrouvé  la  parole. 

De  fes  jolies  mains  elle  toucha  tous 
les-  vifages  avec  attention  ^  &  ne  re- 
trouvant pas  celui  de  Jacques  ,  elle 
înfifta  5  èc  dit  qu'afTurément  elle  avoit 
pris  Jacques.  Inexplicable  Amour  ! 
Le  nouveau  domeftique  avoit  appar- 
tenu à  Jacques,  &  la  redingotte  étoit 
la  même  qu'avoit  déchirée  Minon  , 
èc  dont  il  avoit  hérité  après  le  mal- 
heur de  fon  M.îître.  Cette  "froide  laine 
touchée  par  TAmour  ,  peut  -  être  une 
feule  fois,  en  avoit  reçu  tout  le  charme 
magique. 

Maintenant  iî  y  a  fix  ans  que  cette 
folie  dure  :  Minon  n'efl:  que  tendre 
&  douce  comme  une  Brebis  ,  quand 
elle   n'éprouve    point    de    contrariété 
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dans  les  devoirs  qu'elle  a  pris  habi- 
tude de  rendre  religieufement  à  fon 
ami.  Elle  va  toujours  furie  tombeau, 
la  nuit  :  on  ne  croit  plus  maintenant  à 
l'efprit  qu'on  difoit  revenir  dans  les 
premiers  temps  où  cette  Hidoire  étoit 
ignorée.  La  famille  de  Riant  a  cru  de- 
voir laifler  à  l'infortunée  une  liberté 
qui  la  confole  ,  &  qui  la  tient  dans  un 
calme  attendriffaiit. 

Elle  pafle  peu  de  jours  fans  faire  le 
voyage  de  Riant  à  Sirey  :on  la  trouve 
fans  ceffe  dans  les  champs  ,  de  ce  cô- 
té-là; tout  le  monde  la  cornoît  &  la 
refpede.  Si  quelques  fiFes  du  Village 
lui  demandent  :  <*  Où  allez-vous,  Ma- 
demoifelle  Minon  ?  >>,  elle  s'approche 
de  l'oreille  de  celle  qui  la  queftionne,  & 
répond  myftérieufement  :  «  Je  m'en 
vais  le  voir  :  il  faut  bien  que  j'y  aiHe, 
puifqu'il  ne  vient  pas  ».  Une  autre  fois 
elle  répondra  qu'ejle  va  fe  marier,  & 
d'autres  fois  qu'elle  va  lui  faire  des 
excufes,  parce  que,  a  voyez-vous  bien, 
dit-elle,  il  eft  un  peu  jaloux;  &  ces 
hommes  ,  il  faut  les  prendre  avec 
douceur  :   ce  font  nos  maîtres.  Quand 
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yous  ferez  brouillées  avec  vos  Amans, 
carefTez  -  bs  un  peu  pour  qu*ils  re- 
viennent 30, 

Mais  un  de  fes  plus  doux  amufe- 
mens  aujourd'hui  ,  c'eft  de  fe  rendra 
tous  les  foirs  à  Técho  qui  fe  fait  en- 
tendre du  dernier  mur  de  Riant ,  du 
côté  de  Sirey.  Elb  fe  tient  ,  fi  oa 
l'oublie  5  deux  heures  de  fuite  ,  aflife 
fur  une  pierre  élevée ,  d'où  elle  s'en- 
tretient avec  l'écho.  Ce  qu'elle  lui  dit 
annonce  qu'elle  a  repris  aHez  de  raifon 
pour  être  plus  malheureufe  ^  &  pour 
perdre  enfin  Tefpoir. 

Sirey  !  Sirey  !  L'écho  lui  répond ,  héi 
&  la  pauvre  fille  manifefte  fa  joie  , 
comme  fi  c'étoit  fon  Amant  qui  lui 
répondît.  Il  eft  fort  fingulier  que  ce 
foit  elle-même  qui  di£^e  toutes  les  ré- 
ponfes  à  l'écho  ,  par  la  manière  dont 
elle  conftruit  fes  queftions. 

Viendras- tu  voir  ta  Minon?  =  non» 

Ah  !  Sirey,  jamais  plus  ?  ==       plus. 

Qui  t'a  tué,  Sirey  mon  ami  ?  — mi» 

Hélas  !  oui  ,  c'eft  lyiinon  Tinfidelle, 
.s=  elle. 

Et  puis   de  pleurer  ,  de    pleurer  à 
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chaudes  larmes ,  quand  elle  entend  ces 
cruelles  réponfes. 

Durant  le  jour  elle  caufe  très-fenfé- 
ment  iavec  les  Laboureurs  du  pays  , 
mais  jamais  fur  des  idées  étrangères 
à  fon  amour.  Quand  on  la  voit  ainfi 
vagabonder  5  c'eft  un  monument  d*A- 
mour  qu'on  révère  avec  attendriffe- 
xnent  :  elle  n'a  rien  à  craindre  j  les 
animaux  même  la  connoifTent, 


Fin  du  Volume  de  Mau 
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mérhenc  d'êîre  connues ,  ou  plutôt  d'ctre  fauvées 
cl L' l'oubli  :  car  quelques  -  uns  de  nos  Lecteurs 
îcs  connoifTent ,  fans  doute.  L'Auteur  du  Recueil 
en  fait  honneur  â  la  Grèce  :  elles  ont  à  la  vérité 
un  air  î^rec. 
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JlLucarius  étoit  de  Thrace  :  il  avoit 
toujours  eu  du  penchant  pour  la  liberté; 
mais  malheureufement  le  fort  Tavoit 
iait  naître  Efclave  d'un  Maître  dur  & 
impitoyable  ,  qui  l'employoit  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pénible.  Etant 
lin  jour  fur  le  bord  de  la  mer,  il  reflé- 
chifFoit  fur  fon  état,  &  rouioit  en-Iui- 
méme  ces  triftes  penfées  :  =:  E(l-il  fous 
le  Ciel  un  homme  plus  malheureux  que 
moi  ?  Je  n'ambitionne  point  la  grandeui* 
des  Rois  5  ni  \qs  richeiTe^  des  avares  , 
ni  tous  ces  vains  plaints  qui  corrom- 
pent le  cœur  des  nommes;  je  ne  fou- 
pire  qu'après  la  liberté  j  de  la  liberté 
m'échappe  toujours  comme  une  ombre 
îéeère  ou  comme  la  nued'Ixion.  Secou- 

o 

rable  DéeflTe  ,  vous  qui  répandez  vos 
faveurs  fur  tant  de  mortels  qui  ne  les 
méritent  pas  ^  quand  jetterez-vous  un 
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regard  favorable  fur  moi  ?  Que  dis-je , 
infenfé  que  je  fuis  ,  n'ell -"  il  pas  en 
mon  pouvoir  de  fixer  les  faveurs  de  la 
liberté  ?  ne  puis -je  pas  rompre  mes 
liens  ?  &  quel  fort  peut  être  plus  affreux 
quele  mien  ?  =  Tandis  qu'il  s'entretenoit 
ainfi  en  lui-même  ,  il  apperçut  au  bord 
de  la  mer  ,  une  petite  barque  aban- 
<ionnée,  dans  laquelle  il  entra  ,  lailTant 
aux  vents  &  à  Neptune  le  foin  de  fa 
conduite.  2=  Si  je  trouve  la  mort  5  n'cft- 
elle  pas  préférable  à  mon  efcîavage? 
Si  j*aborde  quelque  part  ,  quelle  Na- 
tion fera  plus  cruelle  envers  moi  que 
mon  Maître  =  ?  Il  neut  pas  fait  cent 
fiades  ^  qu'il  vit  fortir  du  fond  des  eaux 
un  Monftre  tel  que  les  yeux  n'en  ont 
jamais  vu  ^  tel  que  l'imagination  n'en 
a  jamais  conçu.  Sa  tête  s'élevoit  dans 
IesCieux5fes  pieds  touchoient  prefque 
aux  Enfers  ;  un  fceptre  d'or  d'une  grof- 
feur  énorme  étoit  dans  fa  main;  il  fou- 
tenoit  aufîi  une  balance ,  qu'il  faifoit 
pencher  du  côté  qu'il  vouloit.  Euca- 
rius  fut  faifi  de  frayeur  à  cet  afpeét  : 
=  Redoutable  Génie  de  ces  mers,  lui 
dit-il  5  car  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
vous  qui  foulevez  ou  qui  calmez  d'un 
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coup  -  d'œil  les  orages  les  plus  impé- 
tueux, daignez  protéger  un  malheureux. 
Les  Dieux  doivent  leurs  fecours  à  qui- 
conque Teft.  ,  .  .  =  Qu'ofes-tu  exiger 
de  moi  5  lui  répondit  le  Monftre?  je 
vois  bien  que  tu  rie  fais  pas  à  qui 
tu  parles  ,  puifque  ton  cœur  dément 
tes  prières.  Tu  cherches  la  liberté ,  tu 
t'expofes  pour  elle  à  la  fureur  des  flots, 
&  tu  dédaignes  mes  faveurs ,  tu  refufes 
de  brûler  de  l'encens  fur  les  autels  de 
la  Fortune.  Non,  ne  fuis  pas  le  Génie  de 
ces  mers  ;  c'eft  moi  qui  fais  régner  les 
liois  5  qui  difpofe  à  mon  gré  de  leur 
Couronne ,  qui  élève  les  uns  au  faîte 
des  grandeurs ,  qui  précipite  les  autres 
du  plus  haut  fomraet  de  la  gloire  j  il 
n'efi:  d'heureux  dans  le  monde  que  par 
moi.  =^  Ceux  qui  marchent  fous  vos  dra- 
peaux font  donc  libres*,  car  je  ne 
connois  a  heureux  fur  la  terre  quQ  ceux 
qui  joullfent  de  la  liberté.  =  Audi  eni 
fais-je  jouir  ceux  qui  me  font  fournis  , 
répondit  la  Fortune.  =  Si  cela  efl 
vrai  3  je  m'abandonne  à  vous  :  prenez 
foin  d'Eucarius  h  &  ne  dédaignez  pas 
un  foible  mortel,  incapable "^e  reconnoî- 
tre  autrement  vos    bienfaits    que  par 
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Tamoiir  le  plus  tendre  &  le  refped  le 
plus  inviolable  ==.  La  Fortune,  joyeufe 
d'avoir  acquis  un  nouveau  fujet ,  com-' 
mande  aux  Elémens  de  porter  la  barque 
à  Samos.  Aufïi-tôt  un  vent  du  nord 
s*élève  ,  &c  en  moins  de  deux  jours 
Eucarius  arrive  en  cette  Ifle.  Le  Tyran 
Policrate  étoit  mort  depuis  quelques 
mois  ;  Les  Infulaires  ,  ne  pouvant  s'ac- 
corder fur  le  choix  de  fon  fuccefieura 
étoient  convenus  d'élire  Roi  îe  pre- 
mier infortuné  qui  feroit  naufrage  fur 
les  côtes.  Il  feroit  difficile  de  peindre 
Tétonnement  d'Eucarius  ,  lorfque  les 
premiers  de  la  Ville  étant  venus  au- 
devant  de  lui  3  &  lui  ayant  mis  le  dia- 
dème fur  la  tête  ,  fe  profternèrent  à  fes 
pieds  ,  &  lui  rendirent  les  honneurs 
dus  à  la  Royauté.  Quel  changement  1 
quelle  viciffitude  !  Mais  tout  n'eft  -  il 
pas  poiîible  à  la  Fortune  ?  Eucarius 
fut  conduit  dans  le  Palais  des  Rois  ; 
une  longue  fuite  d'Efcîaves  étoit  à  ùs 
ordres.  Les  Courtifans  en  foule  cher- 
choient  à  lire  dans  fes  yeux  ca|É|uî 
pouvoit  lui  faire  pîaifir  ;  fes  ^fux 
étoient  plutôt  accomplis  que  formés  ; 
rien   ne   manquoit  en    apparence  à  fa 

A  i  V 
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félicité  :  mais  ce  bonheur  cachoit  mille 
foliicitudes  ,  miile  chagrins  qui  ron- 
geoient  le  cœur  d'Eucarius  ;  il  s'apper- 
çut  bientôt  qu'on  epioit  les  moindres 
de  fes  adions  ,  &  que  fa  réputation,  foit 
en  bien  ,  foit  en  mal  ,,  dépendoit  fou- 
vent  des  événemens  auxquels  il  avoit 
ïe  moins  de  part.  Il  fe  dégoûta  bien- 
tôt de  ce  brillant  efclavage  3  plus  oné- 
reux pour  lui  que  le  premier  -,  3c  ayant 
tout  difpofé  pour  fon  évafion  ,  il  fe 
retira  dans  une  grotte  à  l'orient  de 
riile.  Il  y  rencontra  le  Philofophe  Py- 
thagore ,  qui,  après  avoir  parcouru  toute 
l'Afrique ,  &  s'être  inftruit  de  toutes 
ÎQS  fciences  &  de  tous  les  myftères  des 
Egyptiens ,  étoit  revenu  dans  fa  Patrie  ; 
mais  qui  l'ayant  trouvée  opprimée  pai: 
le  Tyran  Polycrate ,  &  Tefprit  de  fac- 
tion qui  y  régnoit  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  fe  livrer  aux  études  fublimes 
4^ui  faifoient  toute  fon  occupation  , 
s'étoit  retiré  dans  cette  grotte  ,  où  il 
fiJÉjjKncontré  par  Eucarius.  Celui-ci , 
qi^Pç  le  connoiiToit  pas  ,  en  fut  d'abord 
épouvanté',  mais  la  bonté  avec  laquelle 
le  Philofophe.  lui  parla  ,  la  ûgeffe  de 
fes  difcours  ^  la  douceur  de  fon  caradère^ 
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lui  firent  bientôt  comprendre  que  c'éroit 
quelqu'homme  reipeétable,  qui ,  fuyant 
le    tumulte  du  monde  ,  s'étoit  retiré 
dans  cette  grotte  pour  y  jouir  de  fa 
raifon.  =2  O  mon  père  !  lui  dit  Euca- 
rius  5  ne  me    refufez  pas   de  me  faire 
connoître  celui  que  les  Dieux  m'ont  fait 
rencontrer  en  cette    grotte   pour  m'é- 
clairer  &  m'inftruire  de  l'a  fagefle.  =  Il 
ne  m'appartient  pas,  répondit  Pytha- 
gore,  de  vous  éclairer  ni  de  vous  inP 
truire  de  la  fagelîe  qui  m'échappe  tou- 
jours malgré    les   recherches    que   j'en 
fais.  Hélas   !   la  raifon  de  l'homme  eft 
un  athlète  toujours  prct  à  combattre, 
qui,  étant  attaqué  par  plufieurs  rivaux 
à-la-fois  ,  ne  peut  triompher  que  par 
des  efforts  incroyables^  dont  elle   n'eft 
pas  toujours  capable.  J'ai  vu  bien  du 
Pays-,  j'ai  parcouru  bien  des,  contrées; 
je  me   fuis    inftruit  des  mœurs   èc  des 
ufages  de  pluiieurs  Peuples  ,  &  j'ai  vu 
partout  l'erreur,   les  préjugés   &   les 
pairions  fur  le  trône  de  la  raifon  r=.  H 
entra  enfuite  dans  un  détail  des  connoif- 
fances  néceffaires  à  l'homme  ;  il  com- 
mença à   rappeller  en  lui  l'idée  d'un 
fouveràin  Etre  3  que    cet  Etre   lui- 

Av 


jo         BIBLIOTHEQUE 

même  a  gravée  dans  tous  les  coeurs.  Il 
lui  infpira  du  refpeâ:  ^pour  ce  premier 
principe  de  toutes  choies  ,  en  lui  faifant 
envifager  les  bienfaits  qu'il  en  recevoit 
tous  les  jours,  11  defcendit  enfuite  à 
àQS  fciences  moins  fubîimes  j  il  'lui 
apprit  les  veptus  èc  les  qualités  des 
fimples  que  la  main  toute-puiflante  de 
Dieu  a  femcs'avec  tant  de  profufion  & 
de  variété  fur  la  furface  de  la  terre.  Il 
réleva  enfuite  à  ces  connoiflfances  plus 
brillantes  qu'utiles;  il  lui  apprit  Tordre 
&  l'arrangement  de  ces  globes  lumi- 
neux 3  dont  les  uns  brillent  par  eux- 
mêmes ,  &  les  autres  par  un  éclat  em- 
prunté. Il  lui  fit  comprendre  comment  i 
on  pouvoit  prévoir  les  éclipfes ,  quelle  f 
eft  Tadion  de  l'air  fur  les  corps ,  quelles 
font  les  loix  du  mouvement.  Après 
avoir  élevé  fon  efprit  à  ces  grands 
objets,  après  lui  avoir  fait  connoître  tout 
ce  qui  exifle  hors  de  lui,  il  crut  devoir  lui 
faire  faire  une  étude  plus  folide,  qui  eft 
celle  de  foi-même;  il  lui  fit  envifager  Tin- 
conftance  de  h  diverfité  dQS  paflions 
de  rhomme ,  combien  nos  plainrs  font 
peu  durables ,  combien  vaftes  font  nos 
defirs.  =  O  mon  fils  !  lui  difmt-il ,  fi 
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les  hommes  n'avoient  pas  corrompu  les 
dons  que  le  Ciel  leur  a  prodigués  , 
riches  de  leurs  propres  fonds  ,  ils  ne 
chercheroient  pas  hors  d'eux-mêmes  un 
bonheur  qu'ils  trouveroient  dans  leur 
être.  Dans  les  divers  voyages  que  faî 
faits  5  je  me  fuis  toujours  appliqué  à 
chercher  quelqu'un  qui  fût  heureux  de 
qui  connût  Ton  bonheur  i  &  j'avoue  que 
mes  recherches  ont  été  inutiles.  Par-tout 
j'ai  vu  la  raifon  foumife  à  Tempire  des 
pafîions=. 

Après  un  féjour  d'une  année  ,  I© 
Philofophe  abandonna  Eucarius  fans 
qu'il  s'y  attendît.  Il  feignit  un  jour 
d'aller  à  la  chafle  pour  pourvoir  à  leur 
nourriture  ,  3c  ce  fut  en  vain  qu'Euca- 
rius  attendit  fon  retour.  =  Malheureux  l 
fe  difoit-il  à  lui-même  ,  je  n'étois  pas 
digne  de  vivre  avec  un  fage:  Je  n'ai 
pas  fait  encore  alTei  de  progrès  dans 
la  vertu  !  mais  vous,  qui  m'abandonnez, 
vous, en  qui  je  retrouvois  mon  père  Se 
ma  Patrie  ,  deviez  -  vous  vous  léparer 
fi-tôt  de  moi  ?  ne  deviez  •  vous  pas 
attendre  que  mon  cœur  fût  affermi 
contre  les  afTauts  de  l'erreur  &  des 
paffions  ?  ne  deviez  -vous  pas  me  pré- 

Avj 
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parer  de  loin  au  revers  que  j'éprouve 
aujoUid'hui=.  Tandis  qu'ils  fe  livroit  à 
ces  triftes  réflexions  ^^  un  jeune  homme 
vint  à  lui ,  qui  M  adreffa  la  parole  en 
ces  termes  ;  ==  O  vous  !  qui  que  vous 
foyez  !  refu ferez- vous  de  prêter  fecours 
à  une  famille  en  pleurs  ,  fur  le  point 
de  perdre  fon  père  prêt  à  tomber  entre 
les  bras  de  la  mort  ==  ?  En  achevant 
ces  mots  il  marche  devant  Eucarius, 
^  le  conduit  fous  un  toit  ruftique ,  oii 
celui-ci  voit  un  Vieillard  mourant,  envi- 
ronné de  (qs  enfants  éplorés  :  il  s*avance> 
il  regarde  :  le  fceau  de  la  vertu  étoit 
empreint  fur  le  vifage  de  ce  refpe(5labîe 
Vieillard  ,  qui  lui  infpire  un  refped 
tendre.  =  Etranger  ,  lui  dit -il,  je 
touche  au  bout  de  ma  carrière  fans 
regrett;pr  la  vie  ;  la  fortune  ne  m*avoit 
pas  comblé  de  fes  dons  ,  mais  la  vertu 
m^avoit  appris  à  m'en  pafler.  Je  fuis 
né  en  Thrace ,  où  les  Dieux  m'avolent 
accordé  une  époufe  vertueufe  qui  me 
rendit  père  d^un  fils  :  hélas  !  ce  malheu- 
reux fruit  de  notre  hymen  n*a  jamais 
joui  de  fafped  de  fa  mère,  qui  mourut 
en  lui  donnant  le  jour,  J'élevois  mon 
£îs   daos  la  fageife  &  la   crainte   des 
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Dieux  ,  lorf^u  il  me  fat  enlevé  par 
des  Pirates  ,  un  jour  qu'il  fe  prome- 
noit  fur  le  bord  de  la  mer.  Ne  pouvant 
plus  vivre  dans  use  terre  où  j'avois 
éprouvé  tant  de  revers  ,  je  me  retirai 
dans  cette  Ifle  ^  où  un  fécond  hymen 
m'a  donné  cette  nombreufe  famille  que 
vous  voyez  autour  de  moi  j  je  n'ai  rien 
négligé  pour  la  rendre  chère  aux  Dieux 
par  mes  préceptes  &  mes  exemples  ; 
mais  je  crains  pour  mon  fils  ,  pour  cet 
infortuné  dont  je  n'ai  appris  aucune 
nouvelles. 

Il  dit  5  de  Tes  yeux  fe  remplirent  de 
larmes.  Chaque  mot  qu'il  prononçoit 
étoit  un  trait  de  feu  qui  pénétroit 
Eucarius  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  mille 
penfées  fe  p-réfentoient  confufément  à 
Ion  efprit  ;  enfin  ,  après  un  long  filence , 
il  parla  ainfi  :="Kefpeélable  Vieillard, 
votre  fils  n'a-t-il  pas  quelque  marque  à 
laquelle  vous  puiifiez  le  reconnoître  ? 
=  Si  les  Pirates  ,  répondit  î^e  vieillard , 
ne  lui  ont  pas  enlevé  un  petit  anneau  ,. 
refte  de  l'héritage  de  fa  mère  ;  s'il  à  en 
îa  prudence  de  le  cacher  ,  U  lui  feroit 
aifé  de  fe  faire  reconnoître  à  moi  :  mais 
de  quoi  lui  ferviroit  cette  prudenee^ 
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|e  fuis  le  (eul  fur  la  terre  qui  ait  con* 
lïoifTance  de  cet  anneau  ,  &  je  vais  bien- 
tôt retourner  dans  le  fein  des  Dieux  =r. 
Eucarius  tira  à  ces  mots  le  petit  anneau , 
3c  le  préfenta  à  fon  père  en  l'arrofant 
de  (es  larmes ,  &  lui  dilant  :  =  Par  quelle 
fatalité  ,  ô  mon  père  ,  faut  -  il  que  je 
vous  retrouve  quand  vous  m'allez  être 
enlevé  !  les  Dieux  ne  m'ont-ils  con-  , 
duit  auprès  de  vous  que  pour  me 
rendre  témoin  de  votre  mort ,  &  pour 
donner  à  mon  coeur  la  plus  rude  atteinte 
qu'il  puiiTe  éprouver  =?  O  joie  !  ô 
douleur  !  ô  mélange  tendre  &  cruel  de 
ce  qu'une  heureufe  rencontre  a  déplus 
doux  5  &  de  ce  qu'une  féparation  affreufe 
a  de  plus  affligeant!  ce  père  tombe  dans 
les  bras  de  fon  fils  ,  &  l'excès  de  fa  joie 
brife  les  r efforts  de  fon  ame  déjà  affoi- 
blis  par  les  ans.  Eucarius  ,  après  avoir 
rendu  les  honneurs  funèbres  à  fon  père, 
fut  en  vain  preffe  par  (qs  frères  de  reftec 
avec  eux  :  il  crut  qu'il  étoit  injufte 
d'avoir  part  à  des  biens  qu'il  n^avoit 
point  amaffes.  Il  s'embarqua  fur  un  vaif- 
feau  Arménien  :  une  tempête  le  jetta 
fur  les  côtes  de  la  Phocide.  Cette  Colo- 
nie naiffante ,  qui  s'étoit  nouvellement 
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formée,  commençoit  à  peupler  la  côte 
méridionale  de  la  Gaule.  Leur  Gouver- 
nement n'étoit  pas  formé,  ce  n  étoient 
encore  que  des  barbares  fans  loi,  fans 
police.  Heureux  Habitans  de  ces  riches, 
contrées  ,  ne  '^ous  oiFenfez  pas  fi  je 
retrace  ici  la  grofïièrcté  des  mœurs  de 
vos  ancétresô  li  c*eft  une  tache  ,  la  po- 
litefle  qui  règne  parmi  vous  ,  &  qui 
rend  votre  Patrie  la  rivale  d'Athènes 9, 
l'a  effacée.  Eucarius  s'avança  dans  les 
terres  dQS  Gaules  jufqu  au  pied  de  ces 
affreufes  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelle^,  de  ces  montagnes  d'où  for- 
tent  deux  fleuves  majeftueux  ,  dont 
Tun  arrofe  toutes  ces  fertiles  contrées, 
oùraflre,  qui  règle  les  faifons,  entre- 
tient un  printemps  perpétuel..  Epou- 
vanté à  la  vue  de  ces  rochers  efcarpés  ^ 
il  revint  fur  fes  pas  ,  &  s'arrêta  dans 
une  plaine  déli  ieufe,  baignée  par  une- 
rivière  qui  ,  revenant  toujours  vers  fa 
fource  ,  ferable  ne  pouvoir  quitter  le 
plus  beau  lieu  du  monde.  De  tous  côtés; 
la  vue  eft  bornée  par  des  coteaux  riants  ,, 
chargés  des  dons  précieux  deBacchus  , 
Pomone  y  étale  par-tout ,  avec  com- 
plaifance ,  fes  richelTes  renaiffantes.  On^ 


1(5         BIBLIOTHEQUE 

y  voit  de  toutes  parts  de  vafces  prairies 
couvertes  de  troupeaux  dont  les  Bergers 
font  retentir,  fur  lefoir  d'un  beau  jour, 
les  éehos  des  montagnes  voifines ,  du 
fon  harmonieu^f  de  îe^r  tendre  chalu- 
meau -,  c'eft  au  milieu  de  ces  riantes 
prairies  que  s'éîèvé-une  maifon  fimple, 
où  n'eft  point  étalé  ce  luxe  faftueux 
tyran  des  mœurs  &  des  vertus.  Là,  les 
Beaux  -  Arts  formoient  l'enfance  des 
jeunes  Gaulois  ;  \à  ,  on  leur  infpiroit 
fouvent  en  vain  des  fentimens  de  vertu 
de  de  probité.  Eucarius  voukt  connoî- 
tre  Téducation  des  Gaulois-,  il  examina 
tout  avec  foin  ;  &  voyant  l'ordre  qui  i 
régnoit  parmi  tant  de  jeunes  gens  ,  il 
ne  put  s*empêcher  de  s'écrier  avec  atten- 
drifïement  :  =  CroilTcz,  heureufes  plan- 
tes !  puiffiez  -  vous  un  jour  porter  des 
fruits  que  la  Patrie  attend  de  vous  ! 
fou  tenez- vous  par  l'exemple  les  uns  les 
autres  dans  la  pratique  de  la  vertu  l 
Que  les  plus  forts  étayent  les  plus 
foibles  ;  comme  dans  un  verger  ferâle, 
on  attache  à  un  pommier  fleuri  une 
vkgnQ  naiflante  qui  ramperoit  fans  le 
fecours    de  cet  arbre  fecourable  ,  & 
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Tu»  &  l'autre  enrichifTent  en  automne 
leur  maître  de  leurs  fi'uits  délicieux. 

Eucarius  étant  de  retour  fur  les 
côtes  de  la  Phocide  ,  voulant  fe  rap- 
procher de  fa  Patrie  ,  s'embarqua  fur 
un  vaifTeau  qui  alloit  à  Leibos  ;  un 
vent  favorable  l'y  porta  en  peu  de 
jours. 

Etant  arrivé  dans  cette  Ifle ,  il  trouva 
les  Habitans  dans  des  alarmes  cruelles  , 
caufées    par    un    phénomène    qui    les 
frappoit  5   de    dont   ils   ne    pouvoient 
deviner  la  caufe.  Il  y    avoit  environ 
huit  jours  qu'une  comète  à  longue  che- 
velure paroifToit  tous  les  foirs  fur  leur 
horizon.  Ces  Peuples  ,   qui  navoient 
aucune  connoiflance  de  TAdronomie , 
s'imaginoient  que  les  Dieux  leur  an- 
nonçoient     quelque     révolution   ;    ils 
croyoient  fans  ceffe    avoir   l'ennemi  à 
leurs  portes  ;   il  leur  fembloit  à   tous 
momens  que  la  foudre   alloit   tomber 
fur  leur   Ville.  Eucarius  ,   inftruit    du 
fujet  de  leur  crainte  ,  affembla  le  Peu- 
ple dans  le  parvis  du  Temple  d'Apol- 
lon ,   &    s'étant    informé    exactement 
du  temps  où  la   com.ète    avoit  paru  , 
il  raffura  ces  Infulaires ,  &  leur  prédit 


iS  BIBLIOTHEQUE 

le  jour  auquel  ils  ne  la  verroient 
plus  ;  il  leur  "développa  plufieurs  fe- 
crets  de  TAflronomie  qu*il  avoit  appris 
dans  Técole  de  Pythagore  ,  &  leur  fit 
comprendre  pourquoi  cet  aftre  ,  dont 
la  carrière  eft  infiniment  plus  éten- 
<îue  que  celle  des  autres  aftres  ,  n'a 
pas  des  retours  auïîî  fréquens  6c  aufîî 
périodiques  que  les  autres.  On  admira  la 
(agelTe  &  la  fcience  de  cet  inconnu  qu*on 
avoit  d'abord  .méprifé  5  on  lui  aflîgnauii 
revenu  confidérable  fur  le  tréfor  public , 
&  on  ne  décida  plus  rien  fans  avoir  pris 
auparavant  fon  avis.  Cette  réputation 
de  fageffe  &  de  fcience  lui  fut  bientôt 
onéreufe.  Un  jour  qu  il  avoit  été  acca- 
blé par  la  cohue  de  ceux  qui  étoient 
venus  le  confulter ,  il  tint  ce  difcours 
en  lui  -  même  ;  =  Eft-il  donc  poflible 
qu'il  ny  ait  point  de  condition  où 
Ton  jouifTe  de  la  liberté  ?  J'ai  été  Roi , 
fai  eu  des  Efclaves  ,  &  Je  Tétois  moi- 
même  autant  qu'eux  ;  je  me  fuis  ré- 
duit à  une  vie  privée  y  &  la  liberté 
m'échappe  encore.  Dois  -  je  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  l'acquérir  ?  oui^ 
fans  doute  ;  de  puifque  c'eft  le  plus 
grand   de   tous  Iqs  biens  ^  je  ne.  dois 
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pas  me  dégoûter  dans  fa  recherche  , 
quelque  pénible  qu'elle  puifTe  être  =• 
Dans  cette  idée  il  fe  rembarque  -pour 
aller  tenter  fortune  une  troiîième  fois; 
le  vaiffeau  qui  le  portoit  étoit  chargé 
de  m.archandifes  les  plus  précieufe:  : 
des  Pirates  ^  en  ayant  été  inflruits  ^ 
ne  voulurent  pas  laifl'er  échapper' une 
fi  belle  proie  i  ils  l'attaquèrent  -,  le 
combat  fut  long  &  fanglant  ,  Se  Eu- 
carius  ,  atteint  d'un  trait  empoifonné  , 
tomba  entre  les  mains  de  ces  bar- 
bares 5  avant  de  mourir  ,  &  rentra 
ainfi  dans  fon  premier  état  d'efcla- 
vage.  Le  moment  fatal  de  fa  mort 
étant  arrivé  ,  &  fentant  que  fes  forces 
étoient  extrêmement  affoiblies,  il  pro- 
nonça ces  paroles  qui  ne  furent  en- 
tendues de  perfonne  ,  excepté  d'un 
jeune  Grec  qui  les  a  rapportées  :  =»  în- 
fenfé  que  j'ai  été  ,  j'ai  pafie  toute 
ma  vie  d'efclavage  en  efclavage,  &  je 
meurs  enfin  tel  que  je  fais  né  ,  fou- 
rnis à  un  Maître  3^  dépendant  de  fes 
volontés.  JVles  yeux  s'ouvrent  à  pré- 
fent  '-i  je  vois  la  lumière  prête  à  fe 
dérober  à  mes  regards  j  j'éprouve 
qu'il  n'y  a  de   libre  fur  la  terre  que 
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celui  qui  pratique  la  vertu.  Pourquoi 
êfes  -  V0U5  fi  peu  connue  ^  Se  ii  peu 
recherchée  des  hommes  ,  vous*  de 
qui  feule  dépend  leur  bonheur  &  la 
libefté  »?  Il  dit ,  foupira  ,  &  mourut. 
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ADAMASTO 

cc=te:ife:<°:^=:*5r:^->* 


Â.DAMASTOR  etoit  ne  pauvre ,  mais 
avec  les  plus  brillantes  qualités  du 
corps  Se  de  Fefprit  :  il  avoit  une  grande 
pénétration  ,  &  acquéroit  en  peu  de 
temps  les  fciences  les  plus  abdraites  i 
il  étoit  d'un  abord  gracieux ,  d'un  en- 
tretien infinuant  ,  en  forte  qu'il  fem- 
bloit  que  des  chaînes  d'or  couloient 
de  fa  bouche  pour  lier  mollement ,  dans 
les  fleurs  ,  ceux  qui  l'écoutoient.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'avoir  accès 
auprès  dçs  Princes.  Agamemnon  ,  Roi 
d'Argos  ,  avant  fon  départ  pour  la 
guerre  de  Troye  ,  le  con:ibîa  de  bien- 
faits &  de  richefTes.  Sa  réputation  fe 
répandit  dans  toute  la  Grèce  ,  en  forte 
qu'il  étoit  l'objet  de  l'admiration  de 
tous  ces  Peuples  polis  &  ingénieux. 
Il  q[ï  plus  difficile  de  réfifler  à  la  prof- 
périté  qu'à  l'infortune.  On  fe  roidit  ai- 
fçment  contre  celle-ci  ;  on  a  de  la  peine 
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à  ne  pas  fe  laiffer  amollir  par  Tautre. 
^damaftor,  fier  de  fes  talens  &  de  fon 
bonheur,  n'écouta  bientôt  plus  que  la 
voix  de   fon  orgueil  ,   &    ne   regarda 
qu'avec  dédain  le  refte  de  mortels  ;  on 
s'en  apperçut  bientôt  à  Argos  ;  l'air  de 
hauteur  &  de  mépris  ,  qu'il  avoit  fubfti- 
tué  à  fes  manières  engageantes  ,  écarta 
bientôt  de  lui  tous  ceux  qui  lui  avoient 
applani   la  carrière  de  la  fortune.    La 
haine  la  plus  animée  fuccéda  bientôt 
dans  leur  cœur  aux  fentimens  d'eflime 
&  d'affedion   qu'ils  avoient  eus  pour 
lui.  Pour  comble  de  malheur ,  Agamem- 
non ,  s'étant  mis  à  la  tête  des  Grecs  , 
avoit  fait  voile  vers  la  Phrygie ,  &  fa 
préfence  ne  contenoit  plus  les  ennemis 
d'Adamaftor ,  qui ,  s*étant  ligués ,  l'obli- 
gèrent de  prendre  la  fuite   &  de  leur 
abandonner  tous  les  biens  dont  le  Roi 
Tavoit  enrichi.  Dans  cette  extrémité , 
il  alla  à  Delphes  déguifé  en  mendiant  ; 
&  ayant  interrogé  l'Oracle  ,  il  lui  fut 
répondu  d'aller  fur  le  mont  Hélicon, 
&  qu'il  y  trouveroitune  Divinité  bien- 
faifante  qui  l'inftruiroit  de  ce  qu'il  au- 
roit  à  faire  :  mais  comme   il   y  a  tou- 
jours quelque  chofe  d'ambigu  dans  les 
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Oracles,  le  Dieu  lui  fit  entendre  qu'il 
s'éleveroit  plus  haut  qu'il  n'avoit  ja- 
mais été.  Adamaftor  ,  flatté  de  cette 
promelTe ,  fe  hâta  de  fe  rendre  fur  le  mont 
Hélicon.  II  part;  &  étant  arrivé  au  bord 
du  fleuve  Achelolis  ,  il  ne  vit  ni  barque, 
ni  radeau ,  ni  pont  pour  traverfer  (qs 
eaux  rapides  :  il  ne  balança  pas,  il  fe 
mit  à  la  nage,  &  l'impétuofité  du  fleuve 
Tayant  entraîné ,  il  fut  contraint  d'aban- 
donner aux  eaux  une  petite  caffette 
qui  renfermoit  des  pierreries,  feulrefte 
de  fa  fortune  qui  avoit  échappé  à  l'avi- 
dité &  à  la  fureur  de  fes  ennemis.  Enfin 
ayant,  par  (qs  efforts  redoublés  ,  rompu 
la  violence  des  eaux ,  il  prit  terre  à  l'au- 
tre bord  ;  &  fe  tournant  avec  des 
•yeux  de  colère  vers  le  fleuve  :  «  Je 
croyois ,  lui  dit- il  ,  trouver  dans  Iqs 
Dieux  plus  d'équité  que  n'en  ont  eue 
les  hommes  pour  moi  35.  Et  ayant  pris 
aulîi-tôt  un  caillou' ,  il  le  jetta  dans 
le  fleuve  comme  pour  fe  venger  de 
lui.  Mais  6  terreur  !  ô  prodige  !  cette 
pierre  fe  change  dans  les  airs  *en  une 
flamme  dévorante  ,  qui  ,  pouffée  par 
les  vents  contre  Adamaftor  ,  l'envi- 
ronna &  le  porta ,  avec  autant  de  f api^ 
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dite  que  la  penfée  ,  fur  le  plus  haut 
fommet  du  mont  Hélicon.  Là  ,  elle 
s'évanouit  dans  les  airs  après  Tavoir 
îaiflé  à  demi  mort.  Le  malheureux  avoit 
perdu  Tufage  de  tous  fes  fens ,  excepté 
de  la  vue  ;  il  apperçut  bientôt  une 
Déefle  ,  dont  l'air  majeilueux  le  frappa 
mais  5  n'ayant  pas  la  force  de  lui  parler, 
il  lui  tendit  foiblement  les  bras,  commue 
pour  lui  demander  du  fecours.  =  Il  y: 
a  loiig-temps  que  les  Deflins  m'ont  pré- 
dit votre  arrivée ,  lui  dit  la  Déefle:  vous 
voulez  favoir  pourquoi  vous  êtes  tombé 
dans  l'excès  du  malheurj  vous  le  compren- 
drez bientôt  fans  qu'on  ait  befoin  de  vou> 
le  dire  =^t  Aufli-tôt  elle  ordonne  auc 
Génies  qui  l'environnoient  ,  de  ]:  lace: 
Adamailor  fur  le  cheval  Pégafe  :  ce 
qui  ayant  été  exécuté  ,  cet  intrcpid? 
courher  s'éleva  d'un  vol  rapide  vers  ces 
régions  fublimes,  où  d^s  globes  ardens, 
qui  nagent  dans  fimmeniité  des  Cieux, 
éclairent  les  Dieux  &  les  hommes.  La 
DéeiTe  5.  qui  l'avolt  accompagné  dans 
un  tourbillon  de  flammes  ,  s-'arrcta.  Lorf- 
qu  elle  le  vit  à  une  dillance  confîdéra- 
bîe  de  la  terre  :  =  Voyez-vous ,  lui  dit- 
elle,  ce  point  qui  nage  dans  l'efpace,  & 
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qui  reflemble  à  une  feuille  légère  poulTée 
par  les   vents   &    agitée  par  les  flots  ? 
ceft  la  terre  :  c'eft-là  que  des  infedes 
fe    font    continuellement    une    guerre 
cruelle ,  &  font  enfin  engloutis   par  le 
temps  qui  plonge  tout  dans  les  gouffres 
de  l'oubli  :  c'eft  fur  ce  théâtre   étroit 
queTorgueil  veut  s'étendre  Se  s'agran- 
dir jc'elVlà  qu'on    enfante  ces  projets 
jnonftruetix  ,  ces    complots  féditieux  ; 
c'eft-là  qu'on  fait  agir  ces  refTorts  fecrets 
d'une  politique  odieufe  ;  c'elVlà  que  de 
viîs  mortels  s'enivrent  de  l'encens  qui 
n'eft  dû  qu'aux  Dieux;  c'eft-là  que  vous 
avez  étalé  avec  trop  de  fafte ,  &  les  talens 
dont  le  Ciel  vous  avoit  enrichi ,  &  les 
biens  que  la  fortune  vous  avoit  prodi- 
gués. Les  hommes  ont  commencé  votre 
châtiment   par   les  perfécutions    qu'ils 
vous  ont  fufcitées;  il  eft  jufte  que  les 
Dieux  l'achèvent  pour  punir  le  mépris 
que  vous  avez  fait  de  leur  pui{rance=:. 
Elle  dit  5  &  difparut  aufli- tôt.  Dans  le 
moment   les  pôles  du    monde  r  furent: 
ébranlés  \  la  foudre  retentit ,  de  rourfe  au 
midi  i  6c  Adamaftor,  pénétré  (de. feu  , 
fut  précipité  dans  les  vaftes  abîmes  de 
la  mer. 

Juin  lySj.  B 
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APHRODISIUSo 

X^PHRODisius  fe  promenant  dans 
une  riante  campagne  ,  entendit  une  voix 
mélodieufe  dont  Philomèle  auroit  été 
jaloufe.  Attiré  par  une  fi  douce  har- 
monie ,  il  defcend  dans  un  petit  vallon , 
au  fond  duquel  il  trouve  un  antre  taille 
dans  le  roc.  Il  y  entra  &  il  entendit 
aufli-tôt  la  porte  fe  refermer  fur  lui. 
Cet  accident  le  fit  entrer  en  foupçon: 
mais  ,  étant  vertueux,  il  étoit  intré- 
pide ;  rien  ne  donne  plus  de  fécurité 
que  la  vertu.  Il  s^avance  donc  à  grands 
pas,  &  traverfe  un  jardin  où  brilloient , 
avec  profufion  ,  les  fleurs  les  plus 
riantes.  Aphrodifius  en  fut  frappé  ;  mais, 
ce  qui  le  furprit  le  plus  ,  c'eft  qu'ayant 
porté  la  main  fur  une  des  plus  bril- 
lantes rolfes  ,  elle  fe  flétrit  fous  fes 
doigts  ;  toutes  les  feuilles  tombèrent , 
&  il  rrc  refl:a  qu'un  buifTon  hériffé  do 
pointes  ,  dont  il  fut  piqué.  Ayant  xéU 
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térc  cette  expérience  ,  le  prodige  fe 
multiplia  autant  de  fois  fur  autant  de 
fleurs  qu'il  en  fournit  à  fon  épreuve.  II 
ne  douta  plus  dès-lors  qu'il  ne  fût  dans 
le  fejour  de  quelque  Magicien.  Il  entra 
dans  une  falle  ,  autour  de  laquelle  ré- 
gnoit  un  vafte  portique,  dont  les  pi- 
liers ,  de  jafpe  ,  étoient  couronnés  de 
chapiteaux  d'or  :  Aphrodifius  étoit  né 
Berger  y  &  fes  yeux  n'étoient  pas  ac- 
coutumés à  cette  magnificence  ;  jugez 
par-là  de  l'impreilion  qu'elle  devoit  faire 
lurlui.  Il  commença  par  en  être  ébloui-, 
&  peu-à-peu  il  vint  jufqu'à  defirer  que 
fa  chaumière  fût  auffi  fuperbe.  Après 
avoir  palTé  par  bien  à^s.  appartemens 
tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres, 
il  arriva  gnfin  à  celui  d'où  for  toit  cette 
voix  mélodieufe  qui  l'avoit  attiré  en 
ce  lieu.  Autant  que  les  autres  appar- 
temens furpaflbient  en  magnificence  les 
cabanes  des  Bergers  ,  autant  étoient- 
îls  au-deiïbus  de  celui-ci.  Ce  qui  étonna 
le  plus  Aphrodifius  ,  ce  furent  des  cryf- 
taux  brillants  ,  où  il  fe  retrouvoit  fl 
beau  5  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fe  com- 
parât au  fils  de  Latone.  Au  fond  do 
cet  appartement  étoit  une  DéelTe  fur 
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un  trône  orné  de  toutes  fortes  de  pier- 
reries. Elle  tenoit  en  fa  main  une  lyre 
dont  les  fons  étoient  fi  doux  ,  que  les 
aftres  fufpendoient  leur  cours  pour  l'é- 
couter; elle  réalifoit  tous  les  prodiges 
qu'on  a  racontés  d'Orphée  &  d' Amphion: 
tous  les  êtres  du  monde  vcnoient  fuc- 
cetrivement  aux  pieds  de  cette  DéefTe  ; 
&  ,  par  (on  art  enchanteur ,  elle  don- 
noit  aux  plus  hideux  des  grâces  &:  dus 
attraits.  On  y  Toyoit  avec  plaifir  tout 
ce  que  la  Nature  a  jamais  enfanté  de  plus 
horrible.  Le  démon  des  tempêtes ,  la 
difcorde  enfanglantée,  les  furies  même 
s'y  trouvoient  fans  qu'on  en  eût  horreur. 
Piufieurs  Génies  ailés  fortoient  Si  reve- 
îioient  5  fans  celTe  ,  recevoir  les  ordres 
de  la  Nymphe ,  &  les  porter  au j hommes 
qu'elle  honore  de  fa  protedion,  C*eft  à 
un  de  ces  Génies  que  s'adreiïa  Aphrodi- 
lîus  pour  favoir  oi^i  il  étoit.  «Vous  êtes, 
Jui  répondit  le  Génie,  dans  le  Palais  de 
l'enchantement,  où  l'imagination  a  éta- 
bli la  Poéfie.  Cette  DéelTe  que  vous 
voyez  5  c'eft  la  Poéfie  elle-même  h  elle 
a  donné  naifîànce  à  tous  les  Dieux  de 
DéeiTes  de  l'antiquité,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  elle  les  adopta  de  leur  alfigna  leurs 
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divers  attributs ,  lorfque  la  fuperftition 
les  eut  enfantés*  Elle  prend  le  farddu 
jTienfonge  pour  embellir  la  vérité  qu'elle 
n'oferoit  préfenter  fous  fes  couleurs  na- 
turelles i  elle  n'ignore  pas  combien  la 
vérité  dégoûte  les  hommes  ,  lorfqu'elle 
fe  préfente  à  eux  teUe  qu'elle  eft.  =Quoi, 
répondit  Aphrodiiius  5  la  vérité  efl:  cachée 
dans  tous  les  Ouvrages  que  la  Poéiie  a 
infpirés,  &  ils  ne  font  que  des  tiiïus  de 
fiélions  ?  =  La  Poéfie  n'infpire  pas,  lui 
répondit  le  Çénie  5  ces  fidions  dénuées 
de  vraifemblance;&quelqu'éclat  qu'elles 
aient ,  elles  ne  frappent  pas  long  temps 
Iqs  yeux  de  la  raifon  ,  comme  ces  fleurs 
c|ue  vous  avez  vues  à  l'entrée  de  ce 
Palais  5  qui  fe  flétrifTent  dès  qu'on  y 
porte  la  main.  =  Ce  font  pourtant-là 
les  jardins  delaPoéfie,  répondit  i\phro- 
difius  j  &  dhs  que  j'ai  fu  que  c'étoit  ici 
fon  Palais  ,  j'ai  cru  qu  elles  étoient  le 
fymboie  de  fes  Ouvrages.  =  Vous  vous 
êtes  trompé  ,  lui  répondit  le  Génie  , 
auiîi  bien  que  tous  ceux  qui  font  venus 
dans  ce  Palais  :  c'eft  ainfi  que  les  hommes 
admirent  d'abord  de  brillantes  frivolités, 
avant  de  rendre  hommage  à  la  raifon  =. 
Aphrodifius  fut  conduit  ^  par  fon  guide 
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céiefte^dans  un  Palais  au-delà  de  celui 
de  la  Poéfie,  où  il  ne  vit  que  des  pein- 
tures décentes  i  point  d'ornemens  inu- 
tiles, point  de  faux  brillants ,  tout  y 
avoit  un  éclat  naturel  &  tel  qu'on  te 
comtemploit  fans  effort  :  c'étoit  la  Na- 
ture elle-même  qui  en  avoit  fait  les 
peintures  ;  de  la  Raifon  lui  conduifoit  la 
înain.  Dès  qu'Aphrodifius  apprit  qu'il 
étoit  dans  le  Palais  de  la  Raifon ,  il  pria 
fon  guide  de  l'y  laiiTer,  ne  voulant  pas 
choilîr  d'autre  léjour  que  celui-là.  Ce  qui 
lefurprit,  ce  fut  la  folitudede  ce  Palais, 
fur  laquelle  il  ne  pouvoit  refléchir  fans 
s'écrier:  a  Hommes  frivoles ,  vous  ren- 
dez tous  hommage  à  la  Folie  ,  &  vous 
laiffez  geler  de  froid  la  Raifon  fur  i^s 
Autels  ".  Ce  qu  il  y  a  de  furprenant , 
c'eO:  que  l'exemple  d'Aphrodifîus  ne  fé- 
duifit  perfonne ,  &  qu'étant  mort  dans 
ce  Palais  ,  fans  qu'il  en  ait  appris  la 
route  aux  hommes ,  on  ignore  abfolu- 
ment  aujourd'hui  où  il  ell:  fitué ,  &  on 
fe  foucie  peu  de  le  favoir. 


-^ 
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ELIND< 


ELiNDOR,  étant  arrivé  au  bout 
de  fa  carrière  ,  refléchiffoit  fur  les  jours 
de  fa  vie  pafTée.  «  J'ai  goûté  peu  de 
plaifirs  5  difoit-ili  j'ai  efTuyé  beaucoup  de 
difgraces  ;  j'ai  toujours  volé  d'efpérance 
en  efpérance  ;  &  me  voici  arrivé  au 
terme  de  ma  vie  fans  être  parvenu  au 
but  que  je  me  propofois.  Ah  !  s'il  ni'é- 
toit  permis  de  recommencer  ^  que  i§ 
ferois  bien  meilleur  ufage  de  mes 
ans  ...»  !  Comme  il  fe  livroit  à  ces 
penfces  5Zoraphile5  héritière  des  fecr^ts 
de  Circé,  fe  préfenta  à  lui  ,  &:  lui  tint 
ce  langage  :  =  Voyez  combien  je  fuis 
attentive  à  rendre  heureux  ceux  qui  ont 
befoin  de  mon  art  :  à  peine  avez-vous 
conçu  le  defir  d'une  nouvelle  vie  que 
je  fuis  accourue  pour  vous  rajeunir  =. 
Etonné  qu'elle  eût  pénétré  fa  penfée  , 
Zelindor  lui  demanda  d'où  elle  venoit. 
c=î  Je  viens  de  rajeunir  ,  dit-e'le  ,  ua 
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Roi  d'Ethiopie  qui  a  imploré  mon  fe- 
cours.  =  Un  Roi  ,  dit  Zeîindor  !  & 
pourquoi  youioit  -  il  recommencer  à 
vivre  ?.«=  Parce  qu'il  fe  flattoit  de  pafTer 
des  jours  plus  tranquilles  ,  dans  fa  fé- 
conde vie  ,  que  n'avoient  été  ceux  de 
la  première.  =  J'ai  toujours  cru,  répar- 
tit Zeîindor  ,  que  les  Rois  n  avoient 
rien  à  defirer ,  &  que  les  plaifîrs  alloient 
au-devant  d'eux.  =  Vous  êtes  dans 
Terreur  ^  dit  la  Magicienne  ',  il  n'y  a  point 
<ie  Roi  5  qui ,  à  l'article  de  la  mort ,  né 
?vouîûtrecommencer.=C'eft  fans  doute, 
îdit  Zeîindor  ,  parce  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  fe  fevrer  du  bonheur  dont  ils 
îouifTent,  =  Dites  plutôt  qu'ils  veulent 
avoir  plus  de  temps  pour  le  chercher, 
ïépîiqua  la  Magicienne.  =  S'iieft  ainff , 
dit  Zeîindor  ,  fi  les  Rois  cherchent  le 
bonheur  auili  infrudueufement  que  moi , 
iqu'ai-je  à  faire  d'une  féconde  vie  ,  où  je 
y\e\e  rencontrerai  pas  plus  que  dans  la 
première?  t=Cela  pourroit  être,  ditZo- 
japhiîe  :  cependant,  effayez  j  peut-être 
que  l'épreuve  vous  réuOira  ,  quoique  je 
ne  fdche  perfonne  à  qui  elle  ait  réuffi 
jufqu'à  préfent  =:.  Quelle  imprelîîon  ne 
fait  pas  fur  un  eceur  Tefpoir  de  quelques 


DES   ROMANS.  53 

jours  de  vie  de  plus.  !  Zelindor  s'aban- 
donna à  la  Magicienne  ,  qui  ,  par  le 
moyen  d'un  breuvage  qu  elle  lui  donna, 
lui  rendit  tout  réclat  &:  toute  la  vigueui: 
de  la  jeunefTe.  Son  menton  n'itoit  revêtu 
que  Q  un  léger  duvet  -,  Tes  yeux  étoient 
pleins  de  feu  &.  de  vivacité  ,  fon  fang 
bouiîîonnoit  dans  (qs  veines,  fon  efprit 
avoit  plus  de  vivacité  qu'il  n'en  avoit 
jamais  eu  :  il  étoit  dans  cet  âge  brillant  , 
où  l'on  ell:  afTez  communément  infenfible 
aux  bienfaits  comme  aux  chutimens.  Il 
tomba  entre  les  mains  d'un  Maître  diiîi- 
cile,  qui  le  puniffoit  pour  la  moindre 
chofe,  ce  qui. le  dégoûta  bientôt  des 
Sciences  &  des  Arts  qu'on  lui   apprç- 
noit.  Fugitif  de  la  maifon  de  fon  Maître, 
il  fç  jetta  dans  les  armé(;s  d'Alexandre, 
qui  conduifoit  alors  fe:>  Troupes   dans 
les  Indes  *,  &  dans  uncombat  une  flèche 
lui  perça  le  cccur,  &  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  defircr  une  troifièrïie  vie. 


Bv 
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P  O  L  I  B  E  T  E. 

ouLEz-.vous  être  heureux,  me 
difoit  dernièrement  Polibète  ?  ne  vous 
dégoûtez  jamais  de  rien  =.  Je  lui  de- 
mandai s'il  profitoit  lui-même  de  ce 
confeil.  =  Oui,  me  dit-il  ;  auffi  me  re- 
gardé-je  comme  le  plus  heureux  homme 
du  monde  =^  Nous  nous  promenions 
alors  dans  une  campagne  délicieufe,  où 
étoient  réunies  toutes  les  richefTes  du 
printemps  &  de  l'automne,  &  des  arbres 
de  haute-futaie  nous  garantiflbient  des 
ardeurs  du  foleil;  un  ruifTeau  agréable,, 
qui  remontoit  plufieurs  fois  vers  fa 
fource  par  fes  fréquens  détours  ,  fem~ 
bloit  regretter  de  quitter  le  plus  riant 
féjour  de  la  terre,  dont  il  faifoit lui-même 
un  des  plus  grands  agrémens.  De  doux 
:^éphyrs ,  répandus  dans  les  airs  ,  agi- 
toient  mollement  le  feuillage ,  &  accor- 
doient  leurs  fiiHemens  au  murmure  des 
eaux  -,  enfin ,  tout  fembloit  inviter  dans 
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ce  lieu  à  y  demeurer  aulli  long-temps 
que  l'on  pourroit.  Cependant  à  peine 
y  eûmes-nous  pafTi  un  quart-dlieure, 
que  Polibète  me  dit  :  =2  Nous  nous 
fommes  afTez  promenés  :  il  efl  îe»îips  que 
nous  allions  nous  rafraîchir  ~— .  Il  me 
conduiiît  enfuite  dans  un  fallon  biea 
orné  5  oii  une  table  couverte  de  mets 
exquis  nous  étoit  préparée.  Polibète 
mangea  fans  paroître  y  prendre  aucun 
goût,  toujours  diftrait  ,  toujours  hors 
de  lui-même ,  &  fortit  de  table  au  mi- 
lieu du  repas  ,  prétextant  qu'il  âlloit' 
arrofer  quelques  fleurs.  Pour  moi  je 
choifis  l'occafion  de  me  retirer ,  me  di- 
fant  en  moi-même  :  «  L'homme  a  beau 
fe  promettre  de  ne  fe  dégoûter  de  rien , 
fon  cœur  eft  trop  grand  pour  que  jamais 
des  plaifirs  légers  puillent  en  remplir 
toute  l'étendue». 


Bvj 
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T  H  A  M  I  E  I  S. 

A  HAMiRis  s'étant  allé  promener  fur 
,îe  bord  de  la  mer ,  goûtoit  tranquille- 
ment les  plaillrsûc  la  iolitude.  Un  zéphyr 
léger  agitoit  les  flots  quifebrifoientfaiis 
violence  fur  le  rivage.  Les  dauphins  s'd- 
îevolent  fur  la  furface  des  eaux,  comm-e 
pour  jouir  de  la  férénité  du  Ciel  qui 
le  peignoitdansle  cryftaî  des  ondes. Des 
oileaux  aquatiques  fendoient  les  airs  d'un 
vol  rapide  ,  &  alloieiu  faire  I4  guerre 
aux  imiocens  Habitans  de  TEn^pire  de 
Neptune.  Rien  ne  manquoit  aux  plaifirs 
deThamiris.  Les  jours  les  plus  brillans 
du  printemps  ,  les  nuits  les  plus  déli- 
cieufes  n'ont  rien  qui  furpafîe  la  douceur 
deFair  qu'il  refpiroit:  mais  comme  on 
n'ell:  jamais  plus  voifm  de  la  tempête 
que  dans  le  calme.,  .bientôt  des  nuages 
épais ,  répandus  fur  l'horizon  ,  dérobè- 
rent à  Thamiiris  la  vue  des  Cieux.  Le 
flambeau  du  jour  changea  ks  couleurs 
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brillantes  dont  il  peint  toute  la  Nature  ^ 
en  un  voile  lugubre  qui  Tenveloppa  tout 
entier.  La  foudre  fe  faifoit  entendre  dans 
les  nuages  -,  &  les  échos  ,  répétant  avec 
horreur  le  bruit  affreux  qu'elle  faifoit, 
infpiroient  plus  de  terreur  que  la  foudre 
même.  Que  deviendra  Thamiris  ?  il  re- 
garde autour  de  lui  ,  il  n  apperçoit  ni 
antre ,  ni  arbre ,  ni  chaumière  de  Berget 
où  il  puifl-è  fe  retirer.  Seulement  il  dé- 
couvre 5  à  la  lueur  des  éclairs ,  un  petit 
navire  qui  faifoit  tous  feseflorts  pour 
s'approcher  du  rivage  ,  &  que  les  (lots 
foule vés  repouiloient  vers  la  haute  mer. 
Cet  afpect  lui  fit  faire  ces  réflexions  : 
30  Infenfé  que  je  fuis  •,  je  me  regardois 
tout-à-rheure  comme  le  plus  malheureux 
des  hommes  5  fans  fecours ,  fans  efpoirj 
abandonné  à  îa  fureur  des  vents  Se  de 
Torage.  Hélas  '.ceux  qui  font  dans  ce  na- 
vire s'eftimeroient  heureux  s^ils  n  étoient 
pas  plus  à  plaindre   que  moi  !   Que  fe 
comprends  bien  aujourd'hui  qu*on  a  rai- 
fon  de  dire,  que  pour  fe  conibîer  de  fes 
malheurs ,  il  iaut  examiner  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  être  plus  grands  3>  l  Cependant 
le  petit  navire  fe  brifa  contre  un  rocher,, 
Tous  ceux  qu  il  renfermoit  craignirerlt 
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de  devenir  la  proie  de  la  mort  dans  le 
fein  des  flots;  mais  comme  la  Nature  ra- 
nime fes  forces  dans  ces  momens  dange- 
reux, Thamiris  vit  venir  à  la  nage  tous 
ces  malheureux  au  nombre  de  vingt  :  iL 
leur  tendit  la  main  &:  fut  témoin  des 
tranfpçrts  de  leur  joie ,  qui  éclatèrent 
lorfqu*ils  furent  fur  le  rivage.  Mais  quelle 
fut  la  vôtre ,  ô  fage  Thamiris  ,  lorfque 
vous  reconnûtes  que  le  premier  à  qui 
vous  aviez  tendu  la  main  étoit  le  plus 
cher  &  le  plus  tendre  de  vos  amis;  Ar- 
chitas,  fils  de  Péribée  ,  qui  oublia  les 
fatigues  d*une  longue  navigation  dans 
vos  bras  quileferroient  tendrement,  & 
qui  lifoit  dans  vos  yeux  ,  attendris  & 
baignés  de  larmes ,  le  plaifir  que  vous 
aviez  de  le  revoir  l  Cependant  le  Ciel  fe 
refferrant ,  les  vents  s'appaisèrent  j  bien- 
tôt on  n^entendit  plus  que  le  bruit  des. 
ondes  mugiffantes,  &:  à  la  tempête  la 
plus  affreufe  fuccéda  le  calme  le  plus 
doux.  Thamiris  fe  retira  avec  fon  ami,, 
avouant  que  ce  que  nous  regardons  fou- 
vent  comme  un  malheur  eft  lafource  de 
notre  bonheur. 


DES   ROMANS.  39 


ROMANS  ÉTRANGERS. 


J  A  E  D  I  M 

DE    V  A  R  0  E  N  Sj 

DIverfas  Hiftorias  que  Manoel  Mindex 
ajuntou,  &c. 

L  E    JAM  B  I  N 

DES    HÉROS; 

Différentes  Hifloires  raffemhlées  par 
Emmanuel  Mindei^  Lijbonne  ,  i  J  8 y ,. 
in  -  4.°. 


SlL  o  r  s  du  Portugal ,  &  en  Portugal 
même,  on  cbnnoît  peu  la  Littérature  For» 
tugaife.On  a  lieu  d'en  être  furpris,  quand 
on  fait  qu'elle  eft  abondante  ,  &  qu  elle 
alla  d'abord  paffablement.  L'Hiftoirelit-». 
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téraire  de  ce  beau  Pays  pourroit  être 
divifée, comme  l'Hiftoire  politique,  en 
deux  époques  principales.  Les  affaires 
■allèrent  toujours  en  profpérant ,  depuis 
le  mariage  du  Comte  ^jjfenri  de  Bour- 
gogne, jufqu^à  l'avènement  du  Cardi- 
nal Henri  le  Prêtre  -  Roi.  Les  Princes  , 
qui  remplirent  ce  grand  intervalle  ,  pa- 
rurent tous  audi  amis  des  Lettres  qu'in- 
fatiables  de  gloire.  Mais  au  moment  où 
les  Mufes  fe  découvroient  aux  autres 
Nations,  elles  Te  retirèrent  du  Portugal, 
épouvantées  apparemment  par  la  férule 
des  Maîtres,  ou  'par  la  févérité  de  Phi- 
lippe II ,  qui  finit  par  perdre  une  vafte 
Province  qui  le  craignoit  trop. 

Le  Portugal ,  qui  avoit  été  la  dot  de 
Dona  Therèfe  ,  fille  d'Alfonfe  VI ,  >étoit 
peu  de  chofe ,  du  temps  du  Comte 
Henri.  Les  Maures  en  occupoient  îapîus 
grande  partie  :  6c-  la  Littérature  étoit 
bien  peu  de  chofe  auffi.  La  Langue 
ji'étoit  pas  encore  ébauchée;  &  cepen- 
dant on  cite  pour  monument  de  ces 
tertips  fi  reculés: 

La  Perdida  de  'Efpuna, 
Le  Roman  de  la  perte  d'Efpagne -^ 
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c  eft  une  efpèce  de  Poëme  où  l'aventure 
de  la  filb  du  Comte  Julien  eft  ample- 
ment détaillée.  Les  Efpagnols  n'avoient 
alors  que  leurMoine  Gonzalo  Berzeo, 
dont  les  Ouvrages  reiTemblent  iinguliè- 
rement  à  ceux  de  notre  Moine  Huot, 
auteur  de  la  Satyre  que  nous  appelions 
Bible  Guyot,  Ces  deux  Auteurs  ont 
choifi  les  mêmes  fujets  révérés  ,  pour 
les  facrifier  aux  mêmes  farcafmes. 

La  Langue  Portugaife  comimença 
bientôt  à  fortir  du  mélange  de  la  Fran- 
çoife,  du  Comte  Henri  -,  de  la  Caftil- 
lane,  de  fon  époufe  ;  de  la  Galicienne  , 
du  Peuple  le  plus  voifîn  i  de  la  Morel- 
^que  ,  établie  depuis  long -temps  ;  des 
reftes  de  la  Gothique  ,  gc  de  ceux  de 
la  Langue  originaire. 

Alfonfe  r'" ,  qui  fit  tant  de  grandes 
cKofes ,  eut  déjà  des  Poëtes  pour  les 
chanter  :  mais  leurs  noms  &  leurs  vers 
ne  font  pas  parvenus  avec  la  renommée 
du  Héros.  On  ne  connoît ,  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  Langue  ,  que  les 
deux  vieux  Poëtes  Gonzalo-Hermiguez 
&i  Egaz-Monidz.  On  apperçoit  ,  dans 
les  débris  de  leurs  chanfons  ,  le  premier 
caraétère    de    douceur    qui    diftingue 
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ridiôme  Portugais  &  refpèce  de  grâces 
qui  convient  fur  les  lèvres  des  Mufes 
quand  elles  veulent  chanter  l'amour  à 
des  Guerriers.  On  eft  déjà  tenté  de  fou- 
rire  au  ton  naturel  ,  innocent  &  ten- 
dre 5  qui  va  diftinguer  les  compofitions 
ultérieures. 

Ces  premiers  germes  fe  développè- 
rent fous  les  trois  fuccefîèurs  d'Alfonfej 
&  Ton  pouvoit  compter  autant  de  Sa- 
vans  que  de  Poëtes ,  lorfqu  AlFonfe  III , 
conduit  par  {qs  intérêts  politiques ,  plu- 
tôt que  par  un  défaut  de  confiance  à 
regard  de  fes  Sujets ,  attira  de  la  France 
les  plus  habiles  Maîtres  pour  fon  fils, 
C*eft  à  ce  fils  qu'eft  dû  le  remerciement 
d^avoir  tiré  le  rideau  qui  couvroit  Tau- 
rore  des  Belles-Lettres  ;  à  ce  Diniz-  ou 
Denis ,  qui  mérita  peu  de  temps  après 
les  noms  rarement  mérités  de  Père  de 
la  Patrie ,  de  Père  des  Campagnes ,  &  de 
Père  des  Mufes,  On  auroit  pu  lui  donner 
encore  celui  de  Père  des  Guerriers  & 
des  Rois,  qu'il  tira  de  defTous  le  joug 
des  Eccléfiaftiques  :  il  ofa  fe  régler  par 
Iqs  principes  de  Phi!ippe-le-Beî ,  &  s'unir - 
avec  lui  dans  une  même  défobéiffance 
à  regard  de  Boniface  VIII;  mais  il 
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le  fit  avec  une  autre  manière ,  qui  n'attira 
point  de  fou|Lres  fur  fa  tête.  Il  mania 
les  efprits  Romains  5  avec  tant  d^adrefîe, 
qu'il  en  obtint  ce  qu'il  demanda  fans 
jamais  rien  accorder;  qu'on  lui  laifTales 
biens  d^s  Templiers,  &  qu'on  éleva fon 
époufe  Elifabeth ,  dans  la  fuite ,  au  rang 
ÛQS  Saintes. 

Mais  ce  Roi  qui  fut  fi  tendre  dans 
Tes  vers,  fi  plein  de  refpeft  pour  fon 
époufe  5  fi  bon  père  pour  un  fils  ingrat, 
fi  bon  ami  de  tous  les  gens  utiles ,  fut 
un  fils  févère  qui  ,  en  écartant  fa  mère 
du  Trône  ,  lui  dit  ,  avec  auflî  peu  de 
foumifiîon  que  de  galanterie  :  «  Les 
femmes  font  faites  pour  faire  des 
hommes ,  &  non  pas  pour  les  gouver-r 
ner  ».  Ce  Roi  fi  fagement  inflruit ,  qui 
avoit  fi  bien  profité  de  tous  les  Livres 
que  fes  Précepteurs  François  avolent 
apportés  ;  qui  avoit  eu  le  bon  efprit 
d'encourager  fes  Sujets  à  décider  le  ca- 
ractère de  leur  Langue  j  qui  leur  eti 
avoit  donné  l'exemple  par  fes  vers,  où 
il  introduifit  la  rime  :  ce  Roi ,  qui  Ht 
tant  de  bien  en  tout  genre  ,  fit  des  vers 
latins  $ç  fonda  la  première  Univerfité» 
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Il  faut  que  les  plus  grands  hommes 
tiennent  à  leur  fiècle.      * 

Ceil:  fous  ce  règne  ,  ou  fous  le  fui- 
vant ,  que  Vafco  de  Lobeira',  natif  de 
Porto  5  compofa  le  premier  Roman  cé- 
lèbre ,  TAmadis  de  Gaule  ^  qu'il  écrivit 
dans  la  Langue  nouvellement  forme'e, 
èc  qui  ne  différoit  pas  encore  efTentieî- 
lement  de  la .  Gaftillane  &  de  la  Gali- 
cienne. C'eft  la  Langue  Ûqs  plus  vieilles 
Komances  Efpagnoles  ,  &  celle  de  Las 
Pârtidas  du  Roi  Alfonfe  le  Sago  de 
CaftiUe. 

Amadis  fut  le  fignal  qui  réveilla  \q^ 
imaginations  àQ^  deux  Peuples.  Le  fiècle 
dçyint  çoijt  à-fait  Cheyalerefque  j  ç'eft- 
â-dîre  que  tout  le  monde  devint  brave, 
tendre  &  honnête.  On  n'écouta  pas  de 
long-temps  les  préceptes  claffiques  ;  on 
écrivoit  d'après  Ton  cœur  ,  fon  génie , 
fa  tournure  paniculière  :  on  n'imitoit 
point  encore  ,  on  avoit  une  phyfiono- 
mie  à  foi  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  dix-fep- 
tième  fiècle  que  tout  cela  fut  décrié; 
qu'on  reprocha  non-feuîement  aux  Por- 
tugais ,  mais  à  toutes  les  Nations ,  de 
n'avoir  rien  fait  comme  les. Romains  dé 
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Ja  vieille  Rome  ;  de  n'avoir  point  obéi 
aux  préceptes  d'Horace  &i  du  Grec 
Ariftote  :  comme  s'il  falloit  reprochei: 
aux  François  de  ne  pas  manger  à  la 
Turque  3  de  ne  pas  fe  vêtir  à  la  Ba- 
bylonienne j  comme  fi  la  Nature  n'avoit 
pas  elle-même  différencié  les  figures  èc 
les  caradères  -,  comme  s'il  falloit  que 
TEfclave  copiât  religieufement  toutes 
les  allures  de  fon  Maître  :  0  imitatores 
fervum  pecus  ! 

Mais  tous  ces  reproches  n'étoient 
rien  en  comparaifon  de  ceux  du  Jéfuite 
PolTevin ,  qui  vint  dire  :  ce  Ceft  par  le 
Diable  ,  jaloux  d'étendre  fon  empire , 
que  fe  font  répandues  depuis  plus  de 
trois  cents  ans  toutes  ces'  fables  de 
Lancelot  du  Lac ,  de  Triftan  de  Léo- 
nois ,  d'Amadis  ,  de  Primaléon  ,  ê^c, 
toutes  compofitions  mal  tifTues  & 
cher  vendues ,  que  le  Diable  a  didées 
pour  infpirer  fon  efprit,  C'efi:  lui  qui  a 
mis  fon  éloquence  dans  la  tcte  &;  fous 
la  plume  du  premier  Auteur  d'Amadis. 
Ce  Livre  eft  venu  dans  la  Gaule  d'une 
Langue  étrangère.  Le  Diable  fe  fervoit 
déjà  de  Luther  ,  U  c'efl:  encore  un  de 
fes  tour$  y  d'avoir  fait  traduire  cet  amas 
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d*amours  inouis ,  de  fecrets  magiques 
ôc  de  moyens  de  corruption.  Dès  que 
ce  Livre  parut  ,  on  ne  crut  plus 
rien  favoir ,  à  moins  de  favoir  ce  que 
furent  Urgande  ,  Arkelalis  le  grand  , 
Apollidon.  Perfonne  ne  s*imaginoit  pé- 
cher en  l'apprenant;  &  c'eft  de-Ià  que 
font  forties  toutes  les  horreurs  qui  ont 
fouillé  les  (lècles  fuivans  y>. 

Il  paroît  que  l'original  du  Roman 
d*Amadis  n'a  jamais  couru  qu'en  ma- 
nufcrits  jufquau  temps  où  l'Efpagnol 
Garcias  Ordoiiez  en  corrigea  le  ftyle, 
&  fe  permit  même  de  changer  quelque 
chofe  au  plan.  Il  avoue ,  dans  la  pre- 
mière feuille  de  la  première  édition  que 
nous  connoifîîons  ,  qu'il  a  refait  fur 
des  MIL  très -anciens  qui  font  con- 
fervés  à  Evora.  Cette  première  édition 
doit  avoir  été  précédée  de  plufieurs 
autres,  puifqu'elle  n'eft  que  de  15*265 
ornée  d'eftampes.  (  Los  quatro  Libros 
del  Cavallero  Amadiz  de  Gaula  ,  con 
eftampas.  Sevilla  ,  ija^S,  in-folio). 

Alfonfe  le  Brave  ,  ce  fils  ingrat  du 
Roi  Diniz,  réveilla  le  fentiment  belli- 
queux un  peu  adouci  fous  le  règne  de 
fon  père.  Ce  fut  lui  qui  lâcha  Tordre 


DES  ROMANS.  47 

barbare  de  poignarder  raimable  Inez  de 
Caftro  qu'avoit  époufée  Ton  fîls.  II  avoit 
été  mauvais  fils  ,  il  devoit  être  mau- 
vais père  ;  &  il  ne  méritoit  pas  de  fentir 
pour  les  Mufes  ,  ce  goût  délicieux  qui 
n'eft  fait  que  pour  les  âmes  pures.  La 
protedion  qu*il  daigna  répandre  fur  les 
Lettres  ne  put  arracher  un  éloge  pour 
fa  cruauté  :  au  noble  orgueil  du  talent, 
on  n^unifToit  pas  encore  la  baffelTe  de 
l'adulateur,  comme  aujourd'hui. 

Le  défolé  Don  Pèdre,  qui  régna  d'a- 
bord en  tygfe  altéré  de  vengeance  , 
n'eut  de  confolation  que  par  les  plaifirs 
de  l'efprit.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fit 
exhumer  le  fquelette  chéri  d'Inez,  qu'il 
le  fît  couronner  &  reconnoître  pour 
Compagnon  de  fa  puilTance.  On  fe 
fouvi^nt  des  cérémonies  touchantes  par 
lefquelles  il  fit  éclater  fa  douleur  ;  & 
àhs  ce  temps-là  la  malheureufe  hifcoire 
fut  célébrée.  Il  y  avoit  un  Poëme  dont 
Je  titre  eft  oublié  ,  lorfque  le  Camoëns 
en  fit  le  plus  bel  épi^jfe  de  fon 
Epopée. 

Pierre,  dont  le  nom  faifoit  trembler, 
étoit  le  plus  fenfible  des  hommes.  Les 
Muficiens  qui  lui  jouoient  ces  airs  lents. 
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fî  bien  entendus  d'une  ame  tendrement 
occupée  ;  fes  enfans  avec  lefquels  il 
danfûit  le  foir ,  débarraiïe  des  foins  de 
fa  couronne  ;  ces  Poctes ,  dont  il  écou- 
toit  &  récompenfoit  les  chanfons  tou- 
chantes 5  favoient  combien  il  étoit  fcn- 
lîble.  Mais  ks  vengeances  contre  les 
allalîîns  d'une  époufe  adorée  ,  furent 
épouvantables;  éc  la  poftérité  lui  a  con- 
fervé  le  nom  de  cruel ,  que  des  Hif- 
toriens  réfléchis  ont  pourtant  changé 
en  celui  de  Jiifticier, 

L'Hiftoire  la  plus  exade  &  la  plus 
févieufe  du  Roi  Ferdinand  qui  fuivit  ^ 
de  Jean  I"  &  de  fes  trois  enfans  ,  n'eft 
qu'une Hiftoire  de  Chevalerie  ;  &  Ton  ne 
trouve  ,  jufqu'à  Sébaftien  ,  que  des 
Princes  également  amis  des  Lettres  & 
des  Sciences.  Ceft  dans  cet  intervalle 
que  roula  le  beau  fiècle  de  la  Littéra- 
ture Portugaifç.  Les  Rois  eux-mêmes 
alloient  dans  les  Ecoles  interroger  les 
enfans.  Emmanuel  &  Jean  III  don- 
nèrent cejj^^emplç  de  la  conddéra- 
tion  qu'ifrWoient  pour  les  Sciences. 
Les  bons  Rois  n'ont  jamais  eu  peur 
des  lumières  ;  &  l'on  n'a  vu  que  les 
Tyrans  ,  incapables  par  eux  -  mêmes  , 

prétendre 


rf    rnliiiMtirtia 


DES    ROMANS.  49 

prétendre  à  régner  au  moyen  de  l'igno- 
rance des  Peuples.  Tous  les  Sujets  du 
Portugal  font  grands  ,  juftes  ^  induf- 
trieux,  heureux  par  le  bien  vulgaire 
qu'on  nomme  richeffe;  heureux  par  les 
femmes  &  par  les  Lettres, 

Nous  fommes  convaincus  que  les 
Bibliothèques  recèlent  en  Manufcrits, 
encore  plus  qu'en  Imprimés  ,  un  grand 
nombre  de  productions  de  cet  âge  riant 
&  fortuné.  On  attribue  à  l'Infant  Don 
Pèdre,  fils  de  Jean  F%  une  compoG- 
iïon  fabukufe  dont  on  ne  nous  donne 
pas  le  titre:  mais  on  fait  au  moins ,  que 
dans  la  tranquillité  qui  faifoit  fon  par- 
tage, il  compofoit  des  vers  parmi  lef- 
quels  nous  avons  trouvé  plufieurs  Son- 
nets à  la  louange  de  Vafco  de  LobeiS^ 
qu'il  déclare  particulièrement  Auteur  du 
beau  Roman  d'Amadis  ;  Se  cependant 
fon  frère  Don  Henri  travailloit  à  fe 
rendre  l'homm^e  le  plus  habile  de  foa 
fiècle  dans  toutes  les  parties  de  la 
Science  des  Navigateurs. 

Nous   rangeons  Tous   cette  longue 

époque  ,  faute  de  lumières  plus  fûres  , 

l'Ouvrage  que  nous  allons  extraire  ,  Se 

qui  n'a  qu'une  première  partie ,  formée 

Juin  1783.  C 
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àts  Hiftoires  du  Capitaine  Viriate,  ce 
Berger  fi  redoutable  aux  Romains  \  du 
Roi  Arthur  d'Angleterre  ;  de  Charlema- 
gne  ;  du  Roi  Wamba  -,  de  Pelage  ;  du 
Comte  Fernand  Gonzalez  ;  &,  parépi- 
fode,  des  fept  Enfans  de  Lara  ;  du  récit 
de  la  bataille  de  Roncevaux  &  de  celui 
delà  bataille  d^Oblique,  dont  un  mo- 
nument fubfifte  dans  \qs  cinq  écufTons 
qui  compofQQt  les  armoiries  de  Por- 
tugal ,  en  mémoire  des  cinq  étendarts 
enlevés  aux  Maures  par  le  Héros  Mo- 
narque Alfonfe  ^^ 

C*eft  depuis  Emmanuel  jufqu'à  la 
■fin  du  règne  de  Sébaftien  ,  qu'il  faut 
aufli  ranger  le  petit  nombre  de  Romans 
Portugais  que  nous  avons  pu  connoître 
jtfqu'aupurd'hui  ,  &  qui  fontr 

1°.  Memorias  das  Proeias  da  fegonda 
'Tabola redonda,  Coimhra^  i ^67,  in-4.  Mé- 
moires Aqs  Prouefles  de  la  féconde  Table 
ronde  ;  Ouvrage  ,  qu'après  toutes  nos 
recherches  nous  femmes  fondés  à  re- 
garder comme  introuvable  en  France, 
&  qui  nous  femble  d'autant  plus  pré- 
cieux j  que  chez  aucun  Peuple  il  n'eft 
queftion  d'une  féconde  Table-ronde.  Il 
t^ft  dédié  au   Roi   Sébaftien  5  mais  la 
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dédicace  doit  être  d'un  Editeur,  puis- 
qu'il eft  fait  mention  de  l'Ouvrage  avant 
ce  temps- là. 

2°.  Primeim.,  2*.  e  ^'"'".-paru  do  Con- 
tas e  Hijîorias  de  Proveyto,  Compilation 
de  Gonzalo  Fernandez'Trancofo,  dont 
nous  avons  rendu  compte. 

3''.  Dialogos  de  varias  Hiftorias  dé 
Von  Pudro  de  Mari^,  autre  compilation 
peu  importante. 

4°.  Une  famille  de  Chevaliers ,  dont 
la  fouche  efl:  Palmerin  d'Olive  ,  corn- 
pofé  en  Caftilian  par  une  femme  Por- 
tugaife  5  dont  le  nom  n'a  pu  parvenir 
à  la  poftérité  ,  &  qui  fut  imprimé  fous 
ce  titre.:  Libro  delfalmofo  Cavalkro  Pal- 
merin  de  Oliva^que  por  el  mundo  grandes 
hechos  en  armas  hiio ,  &c,  1^26 ,  Venife ; 
Tolède,  ij'8o5&.c.  ccQuon  me  fafTe  de 
la  braife  de  cet  Olive ,  dit  le  Curé  de 
Don  Quichotte ,  &  qu'il  n'en  demeure 
pas  même  les  cendres  53.  Et  il  efl  vrai 
que  c'eft  un  mauvais  père  d'excellens 
en  fans. 

Le  premier  de  ces  enfans  eft  Prima- 
ieon  ,  le  fécond  Polendos  :  ce  font  deux 
Ouvrages  compofés  par  François  d© 

Ci] 
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Moraiz  ,  extrêmement    loués    par    les 
Savans  Portugais. 

Coronica  del  muy  valimtey  es  forçado 
Cav aller 0  Platir  hyo   del  Kmperador  Pri- 
maleone.  Falladolid^  ^  533*  Anonyme. Ce 
fils  de  Primaleon  fent  encore    la  main 
de  Moraiz.  Il  eft  plus  rempli  d'épifodes, 
moins  intéreffant  dans  fa  prolixité:  mais 
c'eft  le  même  earaclère   d'héroïfme  ga- 
lant &  d'ingénuité.  Si  Moraiz  eft  encore 
l'Auteur  du  Chevalier  Flortir,  fils  de 
Platir,  on  peut  afTurer  qu'il  étoit  épuifé 
lors  de  la  création    de  ce»foible  Hé- 
ros -,  mais  il    fe    releva  d'une   manière 
tranfcendante  avec  fon  Palmerin  d'An- 
gleterre ,  fils  du  Roi  Edouard.  On  con- 
vient qu'après  l'Amadis  ,  Palmerin  eft 
le  meilleur  des    Chevaliers.  On   en  fit 
honneur  au  Roi  Jean   II.  Moraiz  le 
compofa  fous   le  règne  de  Jean  III, 
&  n'eut  pas  la  fatisfadion  de  voir  {qs 
Ouvrages ,  traduits  en  prefque  toutes 
les   Langues  ,    fournir  des  Poëmes   à 
l'Italie.  Bernardo  TalTo  ,   le   père    du 
fameux Tafle  ,  en  verfifiant  l'Amadis, 
donna  ubi  exemple    qui  fut   fur  -  tout 
imité  par  Lodovico  Dolce ,  dont  on  a 
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l'enfant  Roland  ,  le  S^cripante  ,  les 
deux  Palmerins  de  le  Primaleon  ,  en 
vers. 

j*'  Coronlca  do  Emperador  Claremondo 
donde  os  Reyes  de  Portagal  defcendem,  La 
Chronique  de  l'Empereur  Clarimond  , 
de  qui  defcendent  les  Rois  de  Portu- 
-gal.  Celui-ci  eft  de  l'excellente  plume 
de  Jean  de  Barres  ,  le  Tite-Live  Por- 
tugais ,  né  à  Vifco  en  1496.  Le  grand 
Ouvrage  ,  qui  le  rend  célèbre ,  eit  fon 
Hiftoire  des  Indes,  dont  il  n'a  fait  que 
les  quatre  premières  décades ,  fi  fupé- 
rieures  5  que  Diego  de  Counto,  qui  hs 
a  continuées  fous  le  même  titre  oJjia, 
ne  brille  pas  autant  qu'il  le  mériteroit 
feul.  Il  a  pouffé  jufqu'à  douze  décades 
très-difficiles  à  raflembler.  C'eft  encore 
â  Barros  qu'on  doit  la  première  Gram- 
maire Portugaife. 

(5".  Les  Romans  très-eftimés  de  Roiz 
Lobo.  Le  plus  confidérable  de  ces 
Romans  ,  tous  champêtres  ,  en  .  form® 
trois  : 

a  Primavera. 

o  Paftor  Peregrino. 

0  Defenganado. 
Le  Printemps  ,  le  Berger  pèlerin  ,  le 
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B^erger  défabufé  ,  font  tellement  enchaî- 
nés ,  qu'ils  ne  peuvent  guère  être  fé- 
parés.  L'adion  marche  avec  la  lenteur- 
ordinaire  de  toutes  ces  intrigues  pro- 
longées. Les  vers  font  prodigués  ^  il 
y  a  bien  du  vuide,  des  trivialités,  des 
répétitions  :  mais  au  moyen  du  privi- 
lège de  Tanalyfe  ,  on  peut  réduire  le 
tout  à  un  feul  morceau  frais ,  digne  des 
iValJées  de  Tenipé  ,  ou  plutôt  digne 
des  jolis  fites  du  Portugal  ,  qui  valent 
mieux  que  la  vieille  Tempe.  Nous  ne 
tarderons  pas  à  mettre  nos  Ledeurs 
dans  le  cas  de  confirmer  notre  ju- 
gement. 

Cône  cm  Jldea^  o  Noues  de  inverna. 
La  Cour  au  Village  ,  ou  les  nuits  d'hi- 
ver ,  du  même  Auteur  ,  ont  été  tra- 
duites en  Caftillan.  Les  produdions  de 
Lobo  furnagent  en  général  avec  hon- 
neur. Sa  Comédie  ,  intitulée  Eufrojyna^ 
fut  long  -  temps  la  pièce  favorite  des 
Portugais  :  mais  fon  Poëme  du  Conné^ 
table  a  eu  le'malheur  d'être  éclipfé. 

7°.  Os  Campos  Elyjios.  Ce  Roman , 
demi -champêtre ,  eft  de  Jean  Nunez 
Freire.  Il  eft  aulîî  très  -  agréable ,  faut 
les  endrôiVs  que  notre  goût  ne  manque* 
roit  pas  de  «ebuter, 
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8°.  La  Diane  de  Jorge  de  Mcnte- 
mayor.  Quoique  ce  Poëte  ait  choifi  la 
Langue  Caftillane  ,  il  n*en  doit  pas 
moins  être  ramené  parmi  les  Auteurs 
Portugais  ;  fon  Livre  efl:  fait  pour  tenir 
fa  place  dans  la  Littérature  de  fohPays* 
Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  le  faire 
bien  connoître  dans  l'Extrait  que  nous 
en  avons  donné  ;&  nous  avouons  même 
ne  l'avoir  fait  que  fur  nos  traductions  , 
qui  font  toutes  fort  plates.  L'Ouvrage 
cft  charmant. 

p^  Nous  aurions  encore  à  parler  des 
Contes  de  Fernand-Mindez  Pinto,  de 
V Albanie  de  Manuel  Faria  de  Souza ,  bc 
de  plufieurs  Potimes  qui  ne  font  que 
des  Romans.  Mais  d'abord  ,  nous  ne 
nous  engageons  point  à  parler  fans 
connoiflance  de  caufe;  &  enfuitenous 
voulons  terminer  cette  Notice ,  alTez 
pauvre,  par  quelques  mots  fur  lesPoëtes 
Portugais.  Si  les  Poètes  &  les  Roman- 
ciers ne  font  pas  frères  ,  ils  font  du 
moins  proches  parens  &  bons  amis. 

On  ne  connoît  les  Poètes  Portugais 
que  par  le  Camoens.  Il  eft  sûr  qu'il  las 
efface  tous  ;  &  ce  feroit  peu  refpeéler 
nos  Ledeurs  ,  que  de  leur  répéter  ce 
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qu'ils  favent  fur  cet  homme  célèbre: 
f\  nous  nous  permettons  quelques  mots, 
c'eil:  que  dans  nos  deux' tradudions  la 
Luziade  n*eft  pas  encore  traduite. 

La  Langue    Portugaife    s'eft    enfin 
trouvée  ""capable  de  tous  les  tons,   & 
ce   n'eft  qu'avec  une  Langue  féconde 
en  relTources  qu'on  peut  fe  préfenter  au 
ParnafiTe.  Elle  a  l'énergie  qu'il  faut  aux 
genres  guerriers  ,  la  mollefTe  néceffaire 
aux   genres   champêtres  ;  elle  peut  ac- 
compagner les  clairons,  les  lyres  &  les 
Bûtes,  fans  rompre  jamais  l'harmonie  qui 
lui  eft  propre.   On  demande  pourquoi 
les  Portugais  n'ont  pas  de  bons  Poètes , 
puifqu'avec  une  telle   Langue  ils  ont 
l'imagination  exagérée   ,   le  fentiment 
toujours  développé ,  l'efprit  net ,  abon- 
dant &  fleuri,  qui  font  les  Poètes.  On 
peut  répondre  qu'on  ne  les  connoît  pas  ; 
enfuite  on  peut  ajouter  que  l'efprit  mi- 
litaire ,  l'efprit  de  conquêtes  ,  l'efprie 
de  commerce,  l'efprit  fcholaftique  ,  ont 
fucceflîvement  étouffé  àts  talens  dont 
on  ne  faifoit  pas  grand  cas.  Les  Mufes 
font  femmes,  &  veulent  être  confidérées  ; 
elles  font  femmes,  &  n'ont  jamais  plus 
de  charmes  que  dans  la  liberté. 
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Or,  elles  n*ont  été  libres  que  dans 
ces  vi.eux  temps  dont  nous  avons  parlé. 
Depuis  5  l'ignorance  eft  devenue  de 
règle.  Les  ProfefTeurs  qui  tenoient  les 
Collèges  ont,  à  la  vérité  ,.  permis  les 
conpolitions  latines ,  mais  en  recom- 
mandant 5  comme  par-tout ,  un  fouve- 
rain  mépris  pour  la  Langue  vulgaire. 
Et  que  peut-on  faire  dans  un  idiome 
qu'on  ne  fait  jamais  ,  finon  de  fe  re- 
froidir la  tête ,  de  tuer  fon  talent  dans 
le  foin  pénible  d'imiter  des  tournures, 
de  rechercher  àes  mots  &  d'enfanter 
des  chofes  qu'on  feroit  honteux  de  tra- 
duire foi-méme  dans  la  Langue  connue  ? 
Toutes  les  Nations  ont  bien  des  Poêlées 
latines  :  on  ep  lit  encore  par  habitude; 
on  eft  quelquefois  encore  féduit  ,  mais 
par  un  effet  de  ce  charme  fouverain  des 
Mufes  latines  ,  fi  puiflant,  que  la  moin- 
dre ^partie  du  charme  ,  dérobé  par  les 
Mufes  bâtardes  ,  diflit  pour  nous  fur- 
prendre  un  moment  :  c'eft  la  Chambrière 
parée  des  atours  de  fa  MaîtrefTe  ,  &  qui 
trompe  nos  yeux;  mais  on  la  reconnoît 
bien  vite.  ^ 

Aflbmmés  donc  par  le  plomb  du  Pé- 
dantifme  ,  les   Génies   Portugais   ont 

Cy 
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perdu  leur  temps  ou  à  écrire  en  latin, 
ou  à  imiter  les  Latins  en  portugais, 
d'où  il  eft  arrivé   qu'ils  ont  peut-être 
bien  peu  de  chofe  qui  ne  foit  maufTade 
en  quelque  point.  Ceft  chez  eux  qu'on 
a  vu,  jufqu'au  dix-feptième  liècle  ,  ces 
genres    ridicules    qu'on   appella    fipo- 
grammes  ,  anagrammes  ,   chronogram- 
mes ,   énigmes  ,  labyrinthes  ,  échos  , 
acroftiches  ,  &c.,  toutes  niaiferies  diffi- 
ciles ,  inventées  dans  la  pouffière  des 
Collèges  ,  par  des   Ecoliers  qui  s'en- 
nuyoient.  De-là  font  venues  ces  figures 
bizarres,  qui  pointillent  le  ftyle    dans 
les  Ouvrages  Portugais  ;  ces  métaphores 
rarement  ju (les ,  &  toujours  outrées  ;  ces 
antithèfes  ,  ces  hyperboleis,  les  jeux  de 
mots   qu'ils  appellent  eux  -  mêmes  les 
fines    aiguiller  ,  &  les    équivoques  ,  & 
robfcurité    qu'ils    partagent    avec   les 
Efpagnols  ,  en  quoi  ils  montrent' qu'ils 
profitent  bien  peu  de  leurs  études  la- 
tines 5  ou  que  le  moyen  d'apprendre  le 
iatin   eft  de  ne  point    avoir  d'Univer- 
iités  5  puifqu'il  eft  vifible  que  les  Latins 
s'exprimoient  fiii|plement  ,  avec  natu- 
rel ,  jufteffe 3  grâce ,  énergie  ,  à-propoS;» 
èc  clarté. 
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A  fuivre  les  ^Portugais  dans  chacun 
de  leurs  genres,  avec  des  difpofitions 
trop  févères  ,  on  auroit  peu  de  plaifir  : 
on  pafTeroit  avec  rapidité  fur  les  Poèmes 
épiques  négligés  ,  tels  que  ceux  de 
rUlyflee  ,  de  Perreyra  de  Cuftro ,  du 
Connétable  ,  de  Lobo  ,  de  Machabée  , 
de  Silveira.  Il  ell:  pourtant  vrai  qXie  le 
Camoëns  une  fois  mis  à  fa  place ,  il 
refteroit  des  éloges  pour  la  Lianor  de 
Cprte-Real,  l'Alfonle  de  Vafconcellos  -, 
fe  Portugal  reconquis  ,  du  Marquis  de 
Menezes  ;  la  Lifbonne  ,  d'Antoine  de 
Souza  ;  TEfpagne  délivrée  ,  de  la  Mufe 
Bernarda  de  la  Cerda ,  &c. 

Le  Théâtre  n'eft  pas  non  plus  fi  fort 
en  arrière  des  Théâtres  étrangers  qu'on 
a  cru  devoir  le  dire  :  on  n'a  eu  long- 
temps que  des  Autos ,  à  l'imitation  des- 
£fpagnoîsj&  les  Pièces  vraiment  pro- 
fanes abondoient ,  qu'on  jouoit  encore 
les  Myftères  de  Sainte-Catherine  mariée 
à  Jéfus,  &  décapitée  fur  le  Théâtre. 
Cepencfent  nous  leur  connoiffons  des 
Pièces ,  on  ne  peut  pas  dire  régulières, 
'  mais  dans  le  goût  National ,  qu'il  faut 
bien  après  tout  que  chaque  Peuple 
confervej  &  ces  Pièces  nous  font  penfer 

C  vj 


6o       B  IBLIOTHEQUE 

qu'ils  auroient  dû  moin?  emprunter  de 
Comédies  Efpagnoles  ,  &:  en  compofer 
davanjage  dans  leur  Langue.  Avant 
le  Camoëns  ,  on  avoit  accueilli  quel- 
ques Pièces  patriotiques:  on  reçut  après 
lui  celles  de  Sa  de  Miranda;  des  deux 
Fen-eyra  ;  de  Henri  Gomer;  de  G  il 
iVicente  ,  le  plus  fécond  &  le  plus 
connu  de  tous  *,  de  Paula  Vicente  Ta 
fille  i  de  Bernarda  de  la  Cerda ,  femme 
favante  en  tout  genre;  de  Melhoj  Ai^l 
toine-Jofeph;  Matos  &  Cordeyro. 

A  l'exception  des  fujets  hiftotiques , 
tous  les"  autres  qu'on  a  expofés  fur  la 
fcène,  ne  font  que  dQS  fuje  s  de  Ro- 
mans, des  aventures  dans  la  forme  Ef- 
pagnole  ,  &  point  de  caradère  ,  d'imi- 
tation de  la  Nature,  ni  de  bienféance; 
nulle  règle  de  conduite  ,  nuls  principes 
dramatiques.  Ce  n'eft  pas  fur  cela  que 
ddit  tomber  îâ  rigueur.  Encore  une 
fois  ,  il  faut  que  chacun  compofe  à  fa 
mode  ,  fans  quoi  nous  perdons  I^  plaifir 
d'obferver  les  différences  entre  un  Sha- 
kefpeare  &  un  Racine  ,  entre  Lope  de 
Vega  &  un  Molière.  Il  >ne  faut  pas  blâ- 
mer non  plus  les  Portugais  de  l'ufage 
où  ils  font  d'introduire  des  chevaux  & 
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àQS  chars  fur  la  fcène ,  ni  donner  pour 
règle  notre  ufage  de  diminuer  &  mên:ie 
de  retrancher  tout  fpedacle  de  nos 
Pièces  de  Théâtre.  Si  l'Art  dramati- 
que fignifie  repréfentation ,  il  ne  faut 
pas  bouleverler  les  idées,  &  changer  la 
repréfentation  en  difcours  de  Rhétori- 
que. Si  les  Portugais  continuent  de 
traduire  nos  beaux  morceaux  François  , 
les  grands  morceaux  Anglois  ,  les  fin- 
guliers  morceaux  Italiens  ,  ils  parvien- 
dront peut-être  à  fe  former  un  genre 
plus^original  que  pas  une  autre  Nation. 
II  nous  feroit  impofiible  de  placer 
ici  la  nomenclature  de  tous  les  Poètes 
qui  ont  fourni  aux  autres  genres.  Mais 
nous,  devons  un  mot  à  François  de  Sa 
de  Miranda,  qu'on  appelle  le  Platon  Por- 
tug'is  ,  à  caufe  de  (ts  vers  fententieu'Xj 
au  y  Suarès-Diego  Bernardes  5  au  bur^ 
îef  ;ue  Dominique  de  Reyes  ;  à  Don 
Claude-Manuel  d'Acofta  s  au  fécond  & 
prolixe  Manuel  de  Faria  &  Souza  \  au 
riche  Poète  Don  Juan-Xavier  de  Ma- 
thos.  On  ne  feroit  pas  étonné  de  voir 
ces  Poètes  &  les  Ecrivains  en  tout 
genre,  fe  multiplier  dans  une  lifte.  Il 
y   avoit   en  Portugal  y  huit   ou    dix 
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Académies  ,  lorfque  le  Roi  Jean  V 
forma  celle  d'Hiftoire  qui  s*occupe  avec 
tant  de  fuccès  aujourd'hui  ,  &  qui  fait 
efpérer  le  rétabliflèment  néceflfaire  à^s 
études  ;  ce  qu'elle  n'opérera  pourtant 
pas,  en  publiant  comme  elle  a  fait, 
un  Recueil  en  7  vol  in-4.** ,  des  Poètes 
Latins  du  Portugal  ;  ni  en  préconifant 
à^s  Ouvrages  où  Tenflûre  ne  tient  pas 
lieu  de  la  nobîelTe  qui  doit  en  faire  le 
caradèrej  ni  en  lailTant  fubfifter ,  fans 
réforme  ,  un  Didionnaire  de  la  Lan- 
gue 5  auflî  mal  fait  que  celui  du  Père 
Blutteau. 


i<S^ 


De  huit  fujets  qui  compofent  le 
Volume  que  nous  avons  fous  les  yeux, 
nous  n'allons  prendre  que  l'Hiftoire  in- 
téreflante  des  Sept  Enfants  de  Lara,  Nous 
ne  ferons  que  la  traduire  fcrupuleufe- 
ihent  5  elle  eft  courte  ,  &  nous  nous 
reprocherions  d'avoir  orné  d'une  fleur 
ta  touchante  Simplicité  de  l'Auteur  Por- 
tugais. 

Nous  aurions  pu  remarquer  tout-à- 
rheure   que  le  fujet  d'Inez  de  Caftfo 
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avoit  fourni  dix  Tragédies  tant  Efpa- 
gnoles  que  Portugaifes  ,  de  notre  con- 
noiflànce  ;  quatre  Poèmes  ,  plufieurs 
Romans  anecdotiques  &  différentes 
Pièces  de  vers.  L*aventure  des  fept 
Enfans  de  Lara  n*étoit  pas  faite  pour 
demeurer  dans  les  Chroniques.  Elle  a 
fourni  à  Lope  de  Vega  un  Drame  in- 
titulé le  Bâtard  Mudarra  ;  à  Hurtado 
Velarde  ,  un  autrô  intitulé  les  fept  En* 
fans  de  Lara  ;  3c  un  autre  encore  à  Jean 
de  la  Cueva,  pelèbre  Auteur  Sevillan, 
fous  le  même  titre.  La  quatrième  Tra- 
gédie eft  d'Alvar  Cubiilo  ,  &  elle  eft 
annoncée  par  le  titre  de  Raya  d'Anda- 
liilia  y  Geniiara  de  Efpana  ,  le  Foudre 
d'Andaloufie  &  le  Janiffaire  d'Efpagne, 

En  fait  de  Romans  fur  le  même 
fujet ,  nous  ne  connoiflbns  aujourd'hui 
que  celui-ci:  Hifloria  del  noble  Cavalkro 
et  Coude  Fernand-Gon^ale^  ,conla  muerce 
delosjiete  Infantes  de  Lara;  te  de  plus, 
une  quantité  de  vieilles  Romances  dont 
quelques-unes  ont  été  rafTemblées  pour 
former  une  Hifboire  fuivie5fous  le 'titre 
de  Romances  de  los  Jiete  Infantes  de 
Lara, 

Nous  nous    fouvenons  aulli  d*avoâ 
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poiïedé  un  cahier  de  Gravures  aiTez  rares 
&  recherchées  des  Artiftes  ,  où  cette 
Hiftoire  des  Enfans  de  Lara  ciï  repré- 
fentée  :  c  étoit  une  efpèce  d'in  -  8°  ho- 
rizontal 5  compofé  d'une  vingtaine  de 
Gravures  ,  accompagnées  chacune  du 
trait  hiftorique  gravé  de  même  au  bas.  Ce 
Livre  curieux  fut  détruit  par  un  de  ces 
lacriléges  dont  les  enfans  fe  rendent 
coupables  avec  tant*  de  plaifir.  Nous 
n'avons  fu  que  depuis  ,  combien  ces 
Gravures  étoient  précieuies  ;  &  après 
le  facrilége  que  nous  avons  commis  , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
d'être  vivement  envieux  de  quiconque 
en  peut  pofféder  les  épreuves  ,  qui  font 
moms  belles  à  coup-fûr  que  les  nôtres. 
L'imprelîion  qu'elles  nous  ont  faite 
nous  demeure  après  quinze  ans. 


S^ 
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LES    SEPT    ENFANS 

B  E   LARA. 

Y 

AL  faut  favoir  ,  dit  l'Auteur  Portu- 
gais ,  que  Don  Nuno  Belchites  époufa 
Dona  Sula  ,  fille  du  Comte  Porcelos, 
qui  fut  le  Fondateur  de  la  Ville  de 
Burgos. 

De  ce  mariage  fortit  Don  Nunez 
Rafura  ,  qui  fut  le  père  du  Comte  Fer- 
nand  Gonzales  &  de  Don  Buftos  Gon- 
zales  5  Seigneur  de  S  al  a^.  Rafura  fut, 
avec  Layn  Calvo ,  un  des  ancêtres  du 
Cid  y  Juge  de  la  Caftille  au  temps  où 
elle  s'établit  dans  l'indépendance  des 
Rois  de  Léon  &  d'Oviedo.  Fernand 
Gonxales  ,  déclaré  du  vivant  de  fon 
père,  5  feul  Comte  héréditaire  de  Caf- 
tiile  5  fut  tel  que  nous  avons  dit  ;  &  il 
n'y  eut  jamais  d'homme  fi  puifTant  en 
armes  &  en  terres.  Il  eut  ,  pour   fuc- 
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cefleur  de  fa  vaillance,  le  Comte  Garci 
Fernandez. 

Mais  Don  Buftos  Gonzales  ,  frère  du 
grand  Fernand  ,  avoit  époufé  Dona 
Hortega  Ramirez  ,  fille  naturelle  de 
Don  Ramire  II ,  Roi  de  Léon,  Ôc  de  ce 
mariage  fortit  : 

.  Don  Gonzalo  Buftos  qui  fut  coufin- 
germain  du  Comte  invincible  Garci 
Fernandez  ;  &  Buftos  fut  auftî  le  meil- 
leur des  Guerriers  parmi  les  Guerriers, 
le  meilleur  des  hommes  parmi  tous  les 
hommes  vertueux.  Il  époufa  DonaSan- 
cha ,  fœur  de  Don  Rodrigo  Velafquez 
de  Lara.  Ceux  -  ci  s'appelloient  de  la 
Hoz  de  Lara.  Hoz  eft  une  gorge  for- 
Rïée  des  rochers  pour  fervir  de  pafTage  à 
une  rivière-,  &  ils  avoientleur  Seigneurie 
à  Fendroit  où  TArlança  fe  précipite  entr« 
des  rochers  près  de  Lara  ,  à  quatre  lieues 
de  Burgos.  Et  les  armoiries  de  Lara 
méritent  d'être  citées ,  à  caufe  de  Tan- 
tiquité  &  des  pièces  qui  font  recon- 
noître  ce  que  c'étoit  que  les  vieux  Sei- 
gneurs appelles  en  Efpagne  de  Cddera 
y  pendon,  C'eft  un  écu  avec  un  Château 
pour  corps ,  accompagné  de  deux  paux 
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fie  un  aigle  en  pointe ,  fupporté  à  fenef- 
tre  par  un  lion ,  &  porté  à  dextre  fur 
deux  chaudières  pleines  de  couleuvres 
ifîantes,  qui  fignifient  la  prudence  &  le 
foin  qu  on  doit  prendre  de  nourrir  {qs 
Valïaux. 

Gonzalo  Buftos  emmena  fa  femme  à 
Salas  5  où  étoit  fon  beau  Château ,  fur 
une  colline  à  fept  lieues  de  Burgos.  Il 
aima  fa  femme  en  honnête  homme ,  & 
il  lui  fit  fept  enfans  mâles  que  la  bgnne 
Sancha  nourrit  avec  grand  plaifir,  &  qui 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  les  plus  beaux 
enfans  &  les  meilleurs  Cavaliçrs  de  toute 
l'Efpagne. 

Il  n'y  a  rien  quiréjouifîe  tant  lecœut 
de  la.  femme  noble  &  vertueufe  ,  que 
d'avoir  fait  des  enfans  qui  foient  aimés 
de  fon  époux.  La  bonne  Sancha  étoit 
fi  fière  4es  fiens,  qu'elle  fe  fût  volontiers 
fait  leur  fervante.  Elle  les  aimoit  au- 
dcilà  de  ce  qu'on  peut  dire  ,  &  il  n'y 
avoit  pas  d'autre  bien  ni  d'autre  hon- 
neur pour  elle  que  fes  enfans,,  Diego 
étoit  fier,  comme  le  premier  i  Martin 
étoit  tendre;  Suero  docile  ;  Fernando 
n'aimoit  que  les  belles  armes  ;  Buftos 
chantoit  à  l'Eglife  j  Gonzalo  étoit  ftu- 
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dieux  j  mais  Gonzalvico  étoit  le  plus 
tendrement  chéri  comme  le  dernier,  & 
parce  qu  il  avoit  toutes  les  bonnes  qua- 
lités dQS  autres  ,  &  qu  il  étoit  auflî  le 
plus  méchant. 

Il  n'y  a  rien  non  plus  qui  réjouifïe 
tant  le  cœur  de  Thomme  noble  ,  que 
d'avoir  fait  de  grandes  adions  qui 
puiflent  le  faire  aimer  &  refpeder  quand 
il  a  des  enfans.  Ceft  une  grande  honte 
que  d'avoir  des  fils  généreux,  qui  ne  trou- 
ventrien  pour  les  aiguillonner  dans  la  vie 
de  leur  père ,  &  dont  le  cœur  fe  révolte 
fecrètement  quand  leurs  bouches  lui 
témoignent  de  l'amour  8c  du  refped. 
Gonzalo  Buftos  n'eut  jamais  peur  que 
fes  fept  enfans  devinfTent  plus  braves 
que  lui  &  plus  renommés;  &  comme 
ils  étoient  n  proches  parens  des  familles 
les  plus  honorées  de  ce  temps-là,  neveux 
de  Ruy  Velafquez  ,  &  counns  du  Comte 
Garci  Fernandez  •,  comme  ils  étoient 
déjà  bien  eflimés  pour  leur  naiffance  & 
pour  la  bonne  éducation  de  leur  mère 
Sancha,  Buftos  voulut  encore  lesdrefler 
à  tous  les  exercices  des  francs  Gen- 
tilshommes ,  aux  bonnes  fciences  ,  ^  il 
leur  fit  préfent  d'un   Gouverneur  que 
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h  chronique  appelle  Nuno  Salido.  Cé- 
toit  un  Guerrier  favant  &  tout  pétri 
d'honneur,  qui  n'étoit  pas  riche,  qui 
étoit  plein  de  noble  eftime  pour  le 
père-,  qui  fa  voit  bien  qu'on  Teftimeroit 
auflij  &  qui  apprit  aux  fept  enfans 
comme  quoi  tous  ceux  qui  font  engen- 
drés de  noble  fang  font  engagés  a  le 
répandre;  comme  quoi  tous  ceux  qui 
font  au-deflus  des  autres  hommes  font 
engagés  à  s'y  maintenir  par  des  adions 
fupérieures  ;  &  beaucoup  d'autres  chofes 
fur  le  refpeét.  des  enfans  pour  leurs  pa- 
rens  &  les  vieillards ,  fur  les  plaiGrs  que 
donne  la  Science ,  &  fur  le  refped:  dû  à  la 
Religion.  Il  fuffit  de  dire  qu'il  fut  d'au- 
tant mieux  écouté  par  les  enfans  ,  qu'ils 
le  voyoient  plus  refpedé  ,  8c  qu'il  fit 
de  tous,  fept  Chevaliers  accomplis,  dont 
on  ne  ceffoit  de  parler  dans  tout^  la 
contrée.  On  vantoit  fur-tout  le  jeune 
Gonzalvico  :  fa  mère  i'inftruifoit ,  &  fe 
fondoit  toute  en  joie  d'avoir  fait  cet 
enfant  charmant. 

Or ,  il  arriva  que  Don  Ruy  Velaf- 
quez  leur  oncle  ,  qui  faifoit  l'amour 
depuis  long-temps  à  Dona  Lambra  de 
Birbiefca ,  coufine  du  vaillant  de  fameux 
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Comte  Garci  Fernandez  ,  vint  à  bout 
de  l'ipoufer.  Dona  Lambra  étoit  une 
fille  orgueilleufe  ,  envieufe  &  méchante. 
Malheur  à  qui  époufe  de  telks  filies  l 
mais  elles  favent  fe  rendre  fi  humbles , 
fi  défintérefTées  ,  bonnes  &  charmantes 
avant  le  mariage,  que  Dieu  lui-même 
y  (eroit  trompé  ;  &  après  le  mariage , 
le  moins  qui  puifTe  arriver  ,  c'eft  de 
perdre  le  bonheur  &  l'honneur  de 
la  vie. 

Certainement  Don  Ruy  VelafqueE 
de  Lara  étoit  alors  un  des  plus  hon- 
nêtes &  courageux  Chevaliers  qui  por- 
talTent  les  armes  contre  les  Sarrafins. 
Il  lui  étoit  arrivé  plufieurs  fols  d'en 
tuer  deux  ou  trois  mille  qu'il  alloit 
relancer  dans  leurs  Châteaux  ;  fes  Sol- 
dats &  Tes  Vafiaux  Taimoient,  parce 
quil  étoit  pitoyable  &  bien  renommé. 
Quelle  gloire  il  eût  laiflee  ,  s'il  fût  mort 
dans  ce  temps-là  î  Son  malheur  voulut 
qu'il  épousât  la  belle  Doiîa  Lambra  vôc 
fon  plus  grand  malheur  fut  qu'il  l'aimât 
d'un  amour  infenfé. 

Les  noces  fe  faifoient  à  Burgos,  & 
le  retour  des  noces  au  Château  de  Sa- 
las. Les  noces  ^  le  retour  durèrent  fix 
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{emaines;  les  noees  fe  pafsèrent  bien 
heureufement  Ôc  joyeufement ,  mais  le 
retour  fut  trifte  ôc  terrible. 

On  avoit  invité  dans  la  Caftîlle  Se 
dans  la  Navarre;  il  étoit  venu  tant  de 
monde,  qu'il  ne  fe  trouvoit  plus  d'en- 
droits pouft  héberger.  Mais  les  plus 
honorables  manquoient  encore.  Lesfept 
Enfans  de  Lara  &  leur  Gouverneur 
n'étoient  point  encore  arrivés.  La  bonne 
Sancha  leur  mère  s'inquiète  ;  Dona 
Lambra ,  qui  n  aime  qu'elle  ,  ne  s'en 
foucie  guère. 

Mais  on  les  voit  enfin  ;  on  les  voit 
venir  îe  long  de  la  prairie  5  galamment 
armés  pour  la  fête.  Le  Gouverneur  qui 
les  élève,  leur  a  permis  un  peu  de  parure, 
à  caufe  des    Dames,  La    tendre  mère 
s'emprefTe     d'aller    à    leur    rencontre. 
=  Soyez    les    bien  -  arrivés  ,  enfans  1 
heureufe   foit    votre    bonne   arrivée   ! 
==  Grand- merci 5  Dame  &  chère  mère, 
honorée  mère  Sancha ,  grand-merci=:  ! 
Tous  lui   baisèrent  les   mains  avec 
tendreiïe  i  elle  les  baifa  tous  au  vifage , 
&  fon  bon  cœur  lui  fautoit  de  pîaifir  : 
=  CQmme  je  fuis   heureufe   de    vous 
voir 3  enfans  !  que  je  fuis  contente  de 
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voir  qu'il  n'en  manque  pas  un  !  Et  toi, 
Gonzalvico  ,  mon  meilleur  ami ,  que  je 
te  baife  encore  !  &  vous  aufTi  tous, 
encore  !  Remontez  fur  vos  chevaux , 
&  tenez-vous  bien  en  armes.  Allez  vous 
héberger  près  de  l'étang.  Et  pour  Dieu  , 
fils  ,  ne  fortez  point.  Toutes  ces  fêtes 
ne  fe  terminent  jamais  fans  quelques 
bons  coups  de  lance  =. 

Les  enfans  remontèrent  fur  leurs  che- 
vaux 5  &  la  mère  les  regarda  ,  fans  pou- 
voir fe  pofleder  ,  tant  elle  étoit  joyeufe 
deconfidérer  leur  bonne  mine.  =Ah! 
Salido  5  Salido  !  les  beaux  ,  nobles  fils 
que  vous  m'avez  faits  !  Vous  leur  direz  , 
&  à  leur  père  aufli  ,  que  je  vous  remer- 
cie ,  &  que  je  vous  ai  baifé  fur  le  front 
pour  vous  remercier  =. 

Les  enfans  allèrent  s'héberger.  Ils 
trouvèrent  des  tables  prêtes  ;  &  lorf- 
qu'ils  eurent  mangé ,  ils  s'amusèrent  à 
jouer  avec  leurs  armes  :  mais  non  pas 
Gonzalvico  ,  qui  s'échappa  pour  brider 
fon  joli  courfier,  &  qui  ,  bien  ferme  &: 
galamment  en  (elle  ,  galoppa  vers  la 
place  où  les  vieux  Cheviiîiers  s'exer- 
çoient  à  des  jeux  au-defius  de  fon  âge. 
Les  vieux  Chevaliers  tiroient.aîors 

la 
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la  flèche  au  Château  ,  jeu  de  guerre  très- 
ufitédansce  temps-là  (i).  Don  Rodri- 
gue Alvar  ,  le  frère  de  Tépoufée  ,venoit 
de  faire  un  coup  merveilleux  ;  il  avoit  dé- 
paffe  le  Château  avec  fa  flèche,  &  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  y  eût  au  monde  uii 
homme  qui  pût  comparer  fon  bras  au 
fién.  La  flèche  de  Gonzalvico  ne  palTa 
point  ,  mais  elle  frappa  le  Château 
d'une  telle  roideur  ,  quelle  le  renverfa;. 
Ôc  le  prix  lui  fut  accorde.  Don  Rodri- 
gue n'eut  pas  de  honte  de  le  difputer*, 
ce  qui  fit  que  renfant  tira  fon  épée  , 
que  tous  les  Chevaliers  tirèrent  leurs 
épées  pour  &  contre  ;  &  que  dans  la 
bataille,  Alvar  reçut  une  grande  bîef- 
fure  de  la  main  du  jeune  démon  Gon- 
zalvico, 

Toutes  les  Dames  étoient  aux  fenê- 


(t)  Ce  jeu  s'appelloit  tabLido  ou  Unça  à  ta- 
hUdo,  On  élevoic  une  charpente  en  forme  de 
Château  j  &  il  étoit  queflion  d'y  frapper  à  la 
pomce'  &  de  renverCer  l'édifice  en  iaïKant  des 
baguettes  ou  flèches  qui  fe  nommoient  horlwrdos. 
Le  fécond  mérite  étoit  de  faire  paiTer  fa  flèche 
pardefTus  la  charpente. 
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très  ;  &  quand  DonaLambra  eut  apperçu 
le    fuccès   de   la   querelle  ,  quand  elle 
tiut  entendu  que  toutes  les  Dames /a- 
vorifoient  Taimable  enfant  ,   le  rouge 
lui  vint    au  vifage  ,  &  elle   dit   avec 
colère  :  =  Aimez,  Mefdames  !  aimez 
chacune  à  votre  fantaifie  !  &  moi  je 
foutiens  qu'un   Chevalier   de  Lara  en 
vaut  quatre  de  Salas  =  ! 
,     On  peut  i^iaginer  combien  la  bonne  , 
Sancha  fut  affligée  d'entendre  cette  in- 
jure. =  Taifez  •  vous  ,  dit- elle  ;  taifez- 
vous ,  Dona  Lambra  :  fi  les  enfans  en- 
tendoient  ce  que  vous  dites  ,  ils  tue- 
roient  Alvar  ,  fans  que  mille  Lara  puf- 
fent  les  en  empêcher.  =  Vous-même, 
Dona  Sancha  ,  taifez  -  vous  :  car  vous 
avez  de  quoi  vous  taire,  après  avoic 
accouché  de  fept  enfans  fans  vergo- 
gne (i)=. 

Hélas  !  Dieu!  Gonzalvico  quivenoît 

'  —      ' 

(i)  Ce  propos  eft  moins  ofFenfantque  dans  les 
clironiques  &  dans  les  Romances  Efpagnoles ,  o\i 
Dona  Lambra  reproche  à  fa  belle-fœiir  d'avoir 
fait  (èpt  enfans ,  como  pucrca  en  .muUdor ,  comme 
une  iruie  fur  le  fumier. 
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apporter  fon  prix  à  fa  mère  ,  entendit 
les  paroles  de  fa  tante  ;  de,  comme  un 
enfant  bien  né  qui  fe  fait  ^t  pour  fou- 
tenir  l'honneur  de  fa  famille  ,  il  dit  à 
Doiîa  Lambra  :  =  Si  dans  un  an  vous 
n'avez  pas  Thonneur  d'avoir  un  fils  qui 
me  falfe  raifon  quand  il  fera  grand,  je 
vous  couperai  les  jupes  à  une  palme 
au-deifus  des  genoux  &  un  peu  plus, 
pour  vous  apprendre  ce  que  c'eft  que 
la  vergogne=:^. 

Dona  Lambra  fe  mit  à  pleurer  fi 
haut  fur  ces  paroles  ,  fi  haut  que  fon 
époux  l'entendit.  =  Qu'avez-vous,  ma 
bien  aimée  ,  lui  dit-il?  dites-moi  quel 
eft  celui  qui  vous  offenfe  j  je  jure  fur' 
mon  Créateur  de  le  bien  punir,  &  d'ap- 
prendre qu'on  ne  doit  porter  qu'hon- 
neur à  des  femmes  telles  que  vous  =. 
Alors  elle  pleura  davantage  &  raconta 
la  menace  de  l'enfant,  fi  bien  que  Don 
Rodrigue,  tout  bouillant  de  colère , 
alla  chercher  l'enfant  pour  le  tuer.  Mais 
il  trouva  Garci  Fernandez  &  Gonzalo 
Buftos  ;  Se  les  deux  vénérables  Guer- 
riers firent  la  paix  ,  à  condition  que 
Gonzalvico  ne  porteroit  point  d'armes 
d'un  mois. 

Dii 
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Au  bout  de  ce  mois  le  traître  cœur 
de,  Dona  I^mbra  n*étoit  pas  encore 
appaifé.  Ell^fe  regardoit  comme  griè- 
vement injuriée  ,  ainfi  que  fon  frère; 
de  forte  qu'elle  chercha  dans  fa  tête  le 
meilleur  moyen  de  faire  un  affront  à 
ceux  de  la  maifon  de  Salas  ,  &  fur-tout 
à  Gonzalvico.EUe  avoit  un  Ecuyer  très- 
fidèle  6c  honnête  ;  &  les  hommes  hon- 
nêtes font  fidèles  aux  bons  comme  aux 
raéchans.  Elle  lui  fit  remplir  un  vafe 
de  fang,  &  le  lui  fit  jeter  d'une  fenê- 
tre fur  l'enfant  5  qui  fe  promenoit  dans 
les  jardins.  Or  5  c'étoit  un  affront  terri- 
bip,  pour  ce  temps;là. 

Si  bien  que  le  jeune  Gonzalvico  ,  & 
fes  frères  dont  il  étoit  accompagné  , 
coururent  comme  des  lions  déterminés, 
cherchant  par- tout  le  pauvre  Ecuyer, 
que.;  Dona  Lambra  couvrit  de  fes  jupes 
dans  la  chambre  où  il  étoit.  Mais  ce 
fut  inutilement:  les  frères  outragés  le 
percèrent  fans  miféricorde  au  -  travers 
des  jupes  ,  &  prirent  feulement  garde 
de  bleffer  leur  rante ,  qui  courut  auflî- 
tet  à  fon  époux  montrer  le  fang  de 
TEcuver  fur  fes  atours.  Elle  étoit  ce 
jour-la  comme  une  furie, &  crioit  ven- 
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geance  ,  &  redemandoit  Ta  dot  ,  &  ne 
vouloit  plus  vivre  avec  un  lâche  époux 
qui  ne  i'avoit  prife  que  pour  î'expofer 
aux  outrages  de  fes  parens. 

Don  Rodrigue  ,  qui  Taimoit  autant 
que  fes  yeux,  lui  promit  une  vengeance 
dont  il  feroit  parlé  ;  &  cependant , 
Jorfqu  il  eut  appris  la  caufe  de  cette 
dernière  adion  ,  il  fe  laiffa  ramener  à 
des  fentimens  plus  calmes  par  le  Comte 
Garci  Fernandçz ,  &  le  vieux  Buftos  , 
qui  firent  encore  la  paix  :  mais  cette 
fois  ce  fut  une  paix  telle  quelle. 

Dona  Lambra  ne  dormoit  plus,  tant 
elle  étoit  polTédée  du  defîr  de  la  ven- 
geance ;  elle  envoyoit  fes  Ecuyers  cou- 
per les  arbres  dans  les  vergers  de  Salas, 
ic  tuer  les  pigeons  jufques  fur  le  colom- 
bier :  elle  fit  ferment  à  fon  époux  qu'il 
n'auroit  jamais  aucun  plaifir  d'elle  tant 
qu'elle  ne  feroit  pas  vengée  j  &  toutes 
les  fois  qu'il  s'approchoit  avec  une  ten- 
dre intention,  elle  lui  difoit  :  =  Reti- 
rez-vous ,  Guerrier  d'honneur  -,  ma  robe 
eft  fouillée  de  fang  =  ;  jufqu'au  point 
qu  elle  le  fit  un  jour  fervir  fans  nappe , 
&  qu'elle  lui  dit  :  =  On  ne  mange  point 
fur  nappe  dans  les  maifons  où  il  y  a 

Diij 


7^         BIBLIOTHEQUE 

4ine  oflfenfe  qui  n'eft  point  lavée  :  vous 
n'aurez  plus  de  linge  qui  n'ait  été  lavé 
chez 'vos  amis  de  Salas  =.  Enfuite  elle 
faifoit  répandre  des  chanfons  injurieufes 
(la  mode  n'eft  pas  nouvelle),  qui  ve- 
noient  aux  oreilles  des  enfans  ,  &  quile^ 
affligeoient  :  car  on  n'a  rien  tant  à 
cœur  que  d'être  loué  par  tout  le  monde. 
Ils  n'ofoient  pourtant  s'qu  venger ,  parce 
que  leur  père  Buftos  fe  repofoit  fur  la 
parole  de  Don  Ruy  Velafquez  ;  &  le 
Gouverneur  Salido  ,  qui  ne  vouloit 
point  allumer  la  guerre  entre  les-  deux 
familles  ,  leur  difoit  :  =  On  ne  doit 
fe  venger  des  femmes  que  par  une 
belle  conduite,  qui  mérite  l'eflime  des 
hommes.  La  Nature  a  donné  ,  tant  aux 
hommes  qu'aux  femmes  ,  le  privilège 
de  parler  :  mais  elle  n'a  donné  qu'aux 
hommes  ,  la  force  d'endurer.  Il  eft  bon 
d'ailleurs  d'être  infulté  par  de  méchan- 
tes femmes  pour  apprendre  à  aimer  les 
autres^  qui  refTemblent  à  votre  honorée 
Tnère  Sancha.  Ceux  dont  perfonne  ne 
dit  du  mal  valent  peu  de  chofej  &c'eft 
un  grand  mérite  que  d'être  friéprifé  par 
les  méchans  =.  Voilà  comme  le  bon 
Gouverneur  Salido  endormoit  dans  1<2 
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cœur  des  enfans  les  fentimens  de  ven- 
geance qui  bouleVérfoient  celui  de  Doiia 
Lambra.  '        '  ,    ■ 

Tout  d*un  coup  îes  Maures  reparu- 
Tent  en  Gaftille  ,  &  ils-  s  avançoient  juf- 
qu'aux  frontières  de  Léon.  Toutes  les 
PuifTances  Chrétiennes  fe  réunirent ,  & 
Garci-Fernandez  commanda  une  grande 
armée  avec  laquelle  il  donna  la  faméiafè 
bataille  d'A Icatanazor.  Les  enfans  'y 
firent  leurs  premières  armes,  &-fe  bat- 
tirent durant  tout  un  jour  &  une  nuit. 
Le  terrible  Almanzor  ,  qui  avoit  cin- 
quante deux  fois  vaincu  \qs  Chrétiens, 
le  fut  à  fon  tour  &  perdit  cent  mille 
hommes.  Cette  bataille  étoitfans  doute 
importante  ,  puifqu'eîîe  intérefla  le 
Ciel,  qui  permit  plufieurs  prodiges  dont 
je  ne  veux  rappeller  que  celui-ci  : 

Le  jour  où  Ton  battoit  fi  cruelle- 
ment les  Sarrazins  ,  aux  frontières  de 
Léon ,  on  vit  à  Cordoue  ,  fur  les  bords 
du  fleuve  ,  un  fantôme  en  habit  de  Pê- 
cheur, quUlfehantoit  avec  une  voix  trif- 
tement  épouvantable  aux  Maures  :  «  En 
Alcatagnaior  perdio  Almanfor  fu  Jtam- 
bor ,  près  d'Alcatagnazor,  Almanzor  a 
perdu  fon  tambour  ».  Et  jamais  depuis 
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les  Sarrazins  ne  fe  relevèrent.  (  Il  y  à 
ici  un  anachronifme  :  cette  bataille-  dut 
être  donnée  auparavant}. 

L'état   éQ$:  affaires  devint   tel  qu*il 
parut  néceiïaire  d'aller  à  la  Cour  d'Hif- 
fem  9  le   Roi    Sarrazin   de   Cordoue  : 
e'étoit  un    Prince  ,  comme   l'Hiftoire 
4e  Pi3Ttiigal  n^en  fournit  point.  Il  ne  fe 
CQ^npifToit  qu'en  plaifirs  ^  &  fous  le  nom 
de  Miolftre  ,  Almanzor   étoit  le  Roi. 
Don   Ruy  Velafquez  promit  de  favo- 
rifer  les  çntreprifes   que  celui-ci  tente- 
roit  pour  réparer  fa  perte  lamentable  ^ 
&  il  le  pria  de  faire  fauter  la  tête  de 
J'Ambaflàdeur  que  les  Chrétiens  alloient 
envoyer  ,  er»  l'aiTurant  qu'il  ne  lui  con- 
noiiïbit  pas  de  plus  grand  ennemi.  En 
même  temps  il  fit  partir  Don  Gcnzala 
Buftos  fon  beau-frère.  Dès  qu'il  fut  que 
Buftos  étoit  à  Cordoue  ,  il  le  tint  pour 
mort,  &  il  alla  demander  à  fa  femme 
Dona  Lambra  fi  elle   fe    tenoit  pour 
.vengée.  ==  Eft  -  il  pofiible  ,  lui  répon- 
dit-elle, que  je  fois  veng^,  quand  il 
refte     des  enfans    qui   peuvent   dire  : 
Nous  avons    outragé   cette  femme'  de 
Lara  impuném^ent  ;  fon  époux  ne  mé- 
rite  pas  de  faire  l'homme   avec  elle; 
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celui  qui  n'honore  pas  fa  femme  de 
toute  fa  puiflfance  ,  ne  doit  ctre  honoré 
de  perfonne  ;  celui  qui  eft  infenfible 
aux  injures  ,  n*eil  pas  fenfibîe  à  l'hon- 
neur -,  celui  qui  mange  fans  nappe  ,  ne 
mérite  pas  de  vêtir  des  armes  ;  &  Ruy 
Velafquez  de  Lara  mange  fans  nappe , 
à  caufe  qu'il  n'a  pu  laver  la  robe  de 
fa  femme ,  du  fang  dont  elle  eft  fouil- 
lée =. 

La  lune  pourfuit  fon  cours  avec  fé- 
rénité ,  fans  fouci  des  aboiemens  im- 
portuns du  chien  (i).  Un  homme  de- 
vroit  faire  de  même  :  c'eft  une  belle 
vertu  que  d'aimer  fa  femme  ",  nmis  c'en 
eft  une  plus  belle  que  de  la  gouverner. 
Quand  la  femme  gouverne  ,  honneurs 
&  biens  périfFent:  ou  il  faut  que  l'homme 
vaille  bien  peu  ,  quand  la  femme  vaut 
mieux  que  lui. 


(t)  Cette  idée  eft  belle.  Serena  profcquefeu 
curfo  à  lua  y  infenjtvel  as  voies  do-  cam  que  e  ne 

cfî  à  ladrando  importuno.  Nous  répétons  c|ue.  nous 
ne  faifons  que  traduire  ,  &  nous  avertifFofts  que 
iVîindez  a  traduit  lui-inême  les  Romances  Efpa- 

gnoles. 
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CeO:  une  vérité,  que  de  tout  le  mé- 
rite de  rhomine^raraour  fait  zéro  quand  la 
femmeeft  bonne  5. jugez  donc  de  ce  qu'il 
fait  quand  elle  eft  méchante.  Voici  que 
Buy  Velafquez  forme  une  armée  pour  aller 
foi-difant     contre    les   Maures  :  c'étoit 
pour  conduire  les  fept  enfans  en  Terres 
payennes»   En   même    temps    qu'il    fit 
mouvoir  fon  armée  ,  il  écrivit  au  Maure 
Almanzor,  qu'elle  n'étoitcompoféequc 
de  dix   mille   hommes  de  Caftille  ,  & 
qu'il   pouvoit   en    envoyer    le  double 
contre  lui    pour  plus    de  précaution^ 
Almanzor  fe  douta  que  c'étoit  encore 
une  t^hifon   de  Ruy  Velafquez;   &  .il 
fut  aflez  furpris  de  voir  que  la  Religion 
d^^  Chrétiens    leur  infpiràt  fi  peu  de- 
vertu. 

Ceft  maintenant  qu'il  faut  dire  com- 
ment le  grand  Almanzor  reçut  l'Ani- 
bafladeur  Gonzalo  Buflos.  Dès  qu'il 
eut  ouvert  les  lettres  de  Ruy  Velaf- 
quez j  il  fut  épouvanté  de  l'horribîe. 
trahifort  vSi  àhs  qu'il  eut  vu  le  père  des 
fept  enfans  ,  qui  lui  découvrit  fa  che- 
velure blanche ,  vénérable  ,  &  dont  les 
çiifcours  éto.ient  ceux  d'un  homme  qui 
portoit  dans  fa  poitrine  un  cceur  noble  ^ 
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il  fe  laifTâ  toucher  de  compafiion.  Il  lui 
remit  les  lettres  de  fon  beau-frère ,  & 
il  le  retint  prifonnier  ,,mais  avec  beau- 
Coup  de  carefles  Se  de  foins  de  fa  noble 
perfonne.  Bientôt  après  il  en  eut  encore 
pitié  ,  &  il  le  mit  au  milieu  des  femmes 
Sarrazines  de  la  Cour  de  Cordoue.  Il 
n'y  en  avoit  pas  une  qui  ne  fût  jeune, 
belle  &  bien  amoureufe.  Mais  l'Infante 
Arlaïa,  la  fœur  du  Roi  ,  étoit  la  plus 
belle  ^  la  plus  amoureufe.  On  auroit 
juré  qu'on  voyoit  un  joli  ♦Ange  en  la 
regardant.  Mais  ce  n'étoit  rîen  que  fa 
fraîcheur  &  fa  beauté  :  elle  étoit  bonne 
dans  le  cœiir ,  &  ne  reflembloît  point 
aux  filles  volages  qui  ne  peuvent  rien 
aimer  que  la  verdure.  Le  bon  Gonzala 
pouvoit  bien  avoir  cinquante  ans.  Mais 
quand  elle  vit  qu'il  étoit  fi  beau  ,  fi 
noble  &  fi  honnête  ,  &  quand  elle  eut 
appris  fon  hifloire ,  elle  eut  une  grande 
compaflion  de  ce  pauvre  père ,  qu'on 
avoit  féparé  de  fa  femme  &  de  fes  en- 
fans,  pour  le  faire  vivre  fur  une  Terre 
étrangère  ,  fans  plus  d'amour,  ni  de 
plaifir  qui  réjouît  fon  cœur. 

=  Hélas  !  doux  Prophète  !  fe  dit- 
elle ,  puifque  les  hommes  font  fi  cruels 
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que  de  fe  faire  ainfi  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent,  ceft  à  nous  qu'il  appartient 
de  confoler  les  malheureux.  Voici  un 
époux  bien  tendre  qui  regrette  fa  femme 
accoutumée  ,  &  qui  doit  vivre  veuf 
parmi  nous  j  c'eft  une  grande  peine , 
quand  on  eft  aimable  &  qu'on  fait 
aimer  !  Doux  Prophète  !  infpirez-lui  de 
laconfiance,  &  qu'il  penfe  que  je  defîre 
d'être  fa  confolation  =! 

La  bonne  Infante  s'appliqua  donc 
tendrement'à  adoucir  la  captivité  du 
beau  vieillard  Chrétien.  Souvent  elle  le 
careffoit,  comme  iî  qUq  eût  été  fa  fille  , 
en  lui  baifant  les  mains  f  &  d'autres 
fois ,  comme  fi  elle  eût  été  fa  femme , 
en  lebaifant  au  front,  &  en  rougiflztnt 
enfuite  comme  une  rofe  vermeille:  fi 
bien ,  que  comme  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  douceur  que  de  fe  voir  aimé  ^ 
le  bon  Chrétien  ne  fut  comment  recon- 
noître  Famitié  de  la  jeune  fille ,  autre- 
ment qu'en  la  prenant  pour  femme.  Et 
l'Infante  Arlaïa  fut  fi  joyeufe  de  fa 
réfolution  ,  qu  elle  la  lui  fit  exécuter 
auffi-tôt  avec  un  grand  plaifir  d'avoir 
pu  le  rendre  plus  heureux  qu*il  n'étoit» 

Durant  ce  temps-là  j  les  fept  enf^ns 
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profpéroient  toujours  en  fcience  &  en 
courage ,  avec  les  bonnes  leçons  du 
Gouverneur  Salido.  Et  la  bonne  San- 
cha  5  croyant  carefier  leur  père,  les  ca- 
relToit  toujours  plus  fouvent  au  Châ- 
teau de  Salas. 

Befoln  leur  fut  de  fe  rendre  à  f armée 
qui  marchoit  contre  les  Maures  ,  &c  qui 
s'était  avancée  jurqu'à  la  plaine  à'Ara- 
viana.  Ruy  Velafquez  les  vit  enfin  venir 
de  loin  dans  les  champs  de  Palomares, 
leurs  chevaux  courir  légèrement,  leurs 
lances  briller  ,  leur  bannière  flotter 
au  vent.  Hélas  !  hélas  !  trifte  plaine 
^'Aruviana  î 

Et  d'un  autre  côté,  comme  on  n'é- 
toit  quà  quatre  lieues  de  Cordoue  , 
le  traître  vit  venir  tant  de  Maures  qu'on 
n'en  avoit  jamais  tant  vu  dans  une  feule 
armée.  Le  figne  qu'ils  portoient  fur  les 
bannières  étoit  la  demi  -  lune  coupée. 
Leur  cri ,  c*e(l  Allah  &  Mahom  ;  &:  ils  le 
crient  fi  haut ,  que  les  extrémités  de  la 
plaine  répondent-:  Hélas  !  hélas  !  trifte 
plaine  d'Araiiana  ! 

Qu'ils  meurent,  qu'ils  meuî'ent  ,  dî- 
fènt  les  Sarrazins.  AufTi-tôt  la  bataille 
commence  \  %  le  bon  Gouverneur  Salido^ 
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qui  voit  une  fi  grande  fculç  de  Morife- 
naille  parle  de  la  forte  aux  lept  enfans: 
=  Heureux  qui  ne  fe  trouveroit  pas 
maintenant  en  vie  ,  pour  ne  pas  fentir 
la  douleur  que  je  prévois  !  Ce  que 
veut  dire  le  cri  des  Maures  ,  c!ell:  tra- 
hifon,  carnage.  Hélas  !  Dieu  !  pourquoi 
vous  ai-je  éhvés ,  nobles  enfans  ?  Il  eft 
sûr  que  notre  mort  eft  préparée  ,  ô^que 
nous  n'échapperons  pas  à  tant  de  Payens 
que  voici.  Nobles  enfans  ,  mes  chers 
enfans  ,  je  ne  me  fens  pas  de  la  rage 
qui  me  pofsède:  combattons  en  dignes 
Guerriers,  &  vengeons  notre  mort  avant 
de  la  recevoir.  Mourons  hs  huit  en- 
femble.  Mourir  en  guerre  ,  bons  amis 
èc  i  hrétiens  ,  c*eft  revivre  éternelle- 
jment  =. 

Enfin  ^  lorfqu'iî  vit  les  Maures  de 
trè:-près5  il  les  baifa  tous  avec  ten- 
drefTe  en  leur  réchauffant  le  cœur  de  fa 
main  guerrière  ;  de  lorfqu'il  vint  à  Gon- 
zalvico  :  =  Hélas  !  dit  il,  hélas  î  Gon- 
2;alvico  !  le  cher  enfant  ,  ce  qui  me 
brlfe  le  cœur  ,  c*eft  de  penfer  à  la  dou- 
leur qu*aura  ta  mère  Sancha  !  c'efl:  toi 
qui  faifois  fon  amour,  le  miroir  où  elle 
fe  regardoit  ^  fou  feul  plaifir  au  monde 
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depuis  que  vous  n'avez  plus  de  père! 
Elle  en  mourra  ,  Gonzalvico  ;  oui ,  no- 
bles enfans  ,  votre  mère  en  mourra  =. 

En  ce  moment  les  Sarrazins  tombè- 
rent fur  eux  comme  un  orage  de  gréle. 
Les  enfans  avoient  amené  douze  cents 
hommes  de  Salas  :  ils  reçurent  l'enne- 
mi très-vaillamment  avec  leurs  boucliers 
èc  leurs  lances.  Saint  Jacques  >  Saint 
Jacques  &  notre  mère  Dona  Sancha  ! 
c'efl  le  cri  qui  les  rend  intrépides 
comme  des  lions -,  ils  tuent  des  Payens; 
ils  en  tuent  :  mais  il  en  revient  tou- 
jours davantage.  Ruy  Velafquez  a  re- 
tiré fon  aî^mçfi^l  il  ne  refte  que  les 
dou^e  cents  S^  Salas  contre  toute  la 
Morifenaille  ,  &  bientôt  il  n'en  refte 
pas  deux  cents,  qui  'fe  retirent  au  Châ- 
teau d'Araviana,  fi  fatigués  ,  qu'ils  ne 
pouvoientplus  tenir  leurs  armes.  Hélas  î 
hélas  i  trifte  plaine  d'Araviana  ! 

Les  deux  aînés  y  demeurèrent  avec 
îe  bon  Gouverneur  Salido.  On  ne  les 
reconnoît  pas  comme  ils  font  couchés, 
)a  face  en  l'air  ,  percés  de  coups  -  de 
lances ,  hachés  de  coups  de  fabres  mu- 
fulmans.  =  Adieu  ,  frères  ,  puifque 
yous  nous  laifTez  j  adieu  ^  notre  père 


88         BIBLIOTHEQUE 

Salido,  qui  ne  voulez  plus  nous  élever. 
Que  vos  nobles  âmes  nous  protègent 
donc  !  Hélas  !  que  dira  notre  mèrô 
DonaSancha=? 

luçs  cinq  autres  fe  retirèrent  au  Châ- 
teau d'Araviana,  &  ils  envoyèrent  de- 
mander fecours  à  leur  oncle  Kuy  Velaf- 
quez.  Tous  les  Soldats  Chrétiens  vou- 
loient  aller  les  fecourir  :  mais  Ruy  Ve- 
lafquez  les  en  empêcha.  Les  Maures 
affaillirent  le  Château.  Les  enfans  fe 
défendirent  toute  la  nuit  fuivante  juf- 
qu'au  point  du  jour,  où  ils  furent  pris  Si 
portés  fous  les  pavillons  Maures, demi- 
morts  de  leurs  bleflur^ipiélas  !  hélas  î 
trifte  plaine  d'Araviana^ 

Deux  Officiers  Payens  s'attendrirent 
de  pitié  noble  en  voyant  que  les  fept 
Guerriers  mouroient  ainfi  fans  raifon  ; 
Jes  fept  meilleurs  Guerriers  qu'auroit 
eu  TEfpagne,  mourans  à  leur  féconde 
bataille  ,  &c  par  une  infernale  trahifon. 
Ils  les  firent  foigner  dans 'des  lits  qu'ils 
préparèrent,  &il-s  îeurdirent:  =  Nobles 
enfans  !  à  vous  l'honneur  s  la  honte  à 
nous  qui  vous  avons  vaincus  =!  Mais 
voyez  jufqu^oii  peut  aller  la  vengeance^ 
ce  traître  époux  de  la  Lambra  varacoa- 
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ter  au  brave  Almanzor  que  les  deux 
Officiers  Je  trahirent ,  &  qu  ils  ont  pris 
foin  de  conferver  fes  ennemis.  Aîman- 
kor  fait  appeller  Galva  &  Viara  ,  & 
Jeur  demande  pourquoi  ils  ont  fait 
.amitié  avec  les  traîtres  de  Lara.  Et  les 
•Officiers  répondirent:  =Non  pas  avec 
les  traîtres,  mais  avec  les  vaincus  ;  ceft 
-une  loi  des  armes  de  ne  point  tirer 
-répéecontrerennemimourantj&j  quand 
il  meurt  par  une  trahifon  ,  de  porter 
ïine  main  charitable  fur  fa  blefTure  ==. 

Almanzor  fe  tranfporta  fous  le  pa- 
villon des  Officiers  :  Ruy  Veîafquez  le 
,fuivit  ;  &  lorfqu'ils  arrivèrent ,  quatre 
Aes  enfans  étoient  morts  abfolument.  Il 
ne  reftoit  que  Gonzaîvico ,  qui  foupira 

Ïour  la  première  fois  en  difant  ;  «f  Hélas  ! 
élas  !  trifte  plaine  d'Araviana  33.  II  re- 
connut fon  oncle  parmi  tous  les  autres 
;qui  étoient  Maures  s  il  lui  prit  la  main, 
.pour  tenir  une  main  Chrétienne  en 
expirant.  Lorfqu'AImanzor  lui  eut  levé 
les  paupières,  &  qu'il  eut  bien  vu  que 
le  dernier  des  enfans  étoit  mort  fans 
jreflTource ,  il  ^t  apporter  les  corps  des 
deux  autres  èc  celui  de  Nuiîo  Salido, 
Enfuite  il  fit  couper  toutes  les  têtes 
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pour  les  emporter  à  Cordoue  i  &  le 
traître  Velafquez  s'en  revint  en  Caftille 
bien  content. 

Mais  il  fe  trouva  des  Chevaliers  qui 
s'emparèrent  des  huit  corps  décapités, 
&  qui  les  reportèrent  auiîi  en  Caftille. 
Ils  les  portèrent  couverts  avec  de  riches 
étoffes,  femées  de  pierreries,  auxquelles 
pendoient  les  écufibns  de  leur  généalo 
gie  royale.  Ils  poufToient  des,  cris  le 
long  des  chemins,  &  difoient:  «Les 
meilleurs  enfans  qui  furent,  font  partie 
de  ce  monde  vierges  de  corps  &  vierges 
dans  leur  honneur.  C'étoient  les  vivantes 
images  de  leur  père  Gon2alo  Buftos., 
le  meilleur  des  Guerriers  :  ils  font  morts=, 
hélas  !  bien  jeunes ,  mais  leur  renommée 
vieillira  ».  Lorfqu'ils  a  voient  dit  ces 
paroles,  ils  laiffoient  entendre  une  mu- 
fîque  de  clairons  &  de  tambours  lamen- 
tables :  ils  pleuroient  tous  ;  &  tout 
le  monde  pleuroit  en  les  voyant  palfer. 

Hélas  !  ces  bons  Chevaliers  n'osèrent 
point  aller  à  Salas  ,  où  étoit  la  bonne 
Sancharils  allèrent  à  Saint-Pierre  d*Ar- 
lança,où  ils  enterrèrent  les  fept enfans 
avec  le  bon  Gouverneur  Salido.  Et , 
depuis  ce  temps-là  ^  les  Moines  y  mon- 
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trentavec  douleur  la  noble  de  touchante 
fépulture. 

Maintenant  Gonzalo  Buftos  eft  dans 
une  douleur  qui  épouvante.  Le  grand 
Almanzor  le  fit  un  jour  placer  à  fa 
table  :  un  Seigneur  de  Salas  peut  bien 
manger  avec  des  Rois.  Il  étoit  toujours 
un  peu  trifte ,  parce  qu'il  avoit  fbn  efprit 
en  Caftille  où  étoient  fa  bonneépoufe 
jSancha,  &  fes  fept  enfans,  &  tous  les 
vafTaux  qui  l'aimoient.  Après  avoir  fait 
fervir  une  quantité  de  plats  différens, 
Almanzor  fe  mit  à  dire  ;  «  Ami  Chré- 
tien 5  ne  vous  femble-t-il  point  qu'il 
manque  un  plat  meilleur  que  tous  ceux- 
ci  55?  A  quoi  le  digne  Gentilhomme 
répondit,  en  découvrant  fon  honorable 
chevelure:  «  A  votre  table.  Seigneur, 
il  ne  peut  rien  manquer  w. 

En  ce  moment  Almanzor  fit  venir 
un  plat  qui  s'élevoit  en  pyramide,  qu'on 
avoit  recouvert  d'un  linceuil  noir.  Ceux 
qui  l'apportèrent  ne  pouvoient  retenir 
leurs  larmes.  Ah  !  Dieu  î  quelle  pitié 
ce  fut,  quand  ce  pauvre  père  découvrit 
lui-même  les  fept  têtes  de  fes  enfans  Se 
celle  de  leur  Gouverneur  ! 

=  Fuis ,  Almanzor  ,  dit-il  5  fuis  &: 
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inonte  au  Ciel  :  j'y  veux  monter  après 
toi=  !  Il  ne  dit  que  ces  paroles,  &il 
fe  leva  de  fa  hauteur  fuperoe  ;  &  comme 
un  homme  qui  ne  fait  plus  aucun  cas 
de  la  vie ,  il  défarma  le  premier  Maure 
qui  fe  trouva  fous  fa  main  :  il  en  fit 
tomber  cinq  tout-à-fait  morts,  en  s'ef- 
forçant  de  parvenir  jufqu'au  Capitaine  ; 
mais  Almanzor  le  fit  arrêter. 

On  Tenchaîna  fur  la  terre  où  il  étoit. 
Ah  !  ce  n'étoit  pas  faute  de  force  ni  de 
courage  qu'il  étoit  tombé  :  c'étoit  de 
défefpoir.  Il  fe  rouloit  fur  la  terre  ,  &  il 
crioit  :  =  Mes  enfans  !  mes  enfans  !  je 
ne  fuis  plus  rien  dans  le  monde  :  j'ai 
perdu  toute  la  gloire  de  ma  vie  en  per- 
çant mes  enfans ,  fi  tendres  ,  fi  obéif- 
fans  à  leur  père  s  déjà  fi  braves  ;  la 
proteâ:ion  des  Chrétiens ,  le  fléau  des 
Maures  1  T'en  fouviens-tu  ,  Almanzor, 
quand  le  plus  jeune  t'attaqua  au  milieu 
de  ton  armée  ?  Ton  cheval  étoit  meil- 
leur que  le  fien  ,  voilà  pourquoi  tu  vis 
encore. 

Oui ,  c'eft  par  trahifon  ,  Almanzor; 
ni  toi,  ni  tous  tes  Maures  enfemble  , 
vous  n'étiez  pas  capables  de  les  prendre 
en  bataille  ,  ni  de  me    les   préfenter 
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comme  je  les  vois  aujourd'hui  !  Comme 
je  les  vois  !  Oui,  rien  n'eft  plus  sûr  qu'il 
l'eft  que  je  les  vois  ,  &  que  je  vois 
écrit  fur  leurs  vifages  :  Cejî  Velafquei 
&  la  Lambra,  Pauvre  Sancha  !  qui  pour-^ 
roit  te  donner  ta  part  de  ce  plat  cruel  l 
O  mes  amis  !  qui  vous  a  fait  venir  4© 
Salas  à  la  plaine  d'Araviana  ? 

Almanzor  !  je  ne  peux  pas  appeller 
Roi,  ni  Noble,  ni  homme, celui  qui  a 
fait  une  telle  vilainie  que  de  m'inviter 
&  de  me  traiter  comme  je  le  méritois, 
pour  me  donner  un  deffert  !  .  .  .  Bar~ 
bare  !  Enfans  !  enfans  î  que  votre  père 
-foit  déshonoré  tout  le  temps  que  vous 
ne*ferez  pas  venges  =f  ? 

Et  fans  pouvoir  modérer  fa  grande 
douleur ,  il  alla  fe  jetter  fur  les  têtes  , 
dont  il  efTuyoit  le  fang  figé  avec  fes 
lèvres  ,  &  «ji'il  arrofoit  de  fes  larmes, 
^=^  Ce  n'eft  pas  votre  mort  que  je 
pleure,  leur  difoit-il  ;  je  fuis  bien  suc 
que  vous  vous  êtes  comportés  en  en- 
fans de  Salas  :  je  pleure  de  n'avoir  pu 
m-e  trouver  dans  cette  horrible  bataille  , 
ou  pour  vous  fecourir ,  ou  pour  mourir 
avec  vous  autres ,  ou  pour  vivre  le  à^^-; 
ijiier ,  avec  Almanzor. 
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Mers,  foudres  ,  incendies,  vous  êtes 
terribles  !  vous  l'êtes  moins  qu'un  père 
à  qui  Ton  ôte  Tes  enfans.  Oui,  lion  ,  je 
ferai  lion  :  prends  garde  à  toi  ,  Capi- 
taine Almanzor;  &  quand  je  ne  ferois 
qu'un  chien  ,  comme  tu  m'appelles  , 
fcmge  que  le  chien  fe  retourne  pour 
mordre  Ton  maître  quand  il  en  eft 
ofFenfé  =. 

Et  l'Hiftoire  dit  qu'il  brifafes  liens, 
de  reprit  une  alfaage  do'nt  il  tua  dix 
autres  Maures  ,  cherchant  toujours  à 
pénétrer  jufqu'au  Capitaine  Almanzor. 
Mais  celui-ci ,  qui  le  regardoit  avec 
étonnement,  employâtes  plus  douces 
paroles  pour  appaifer  la  colère  du  Vi«il- 
lard  13=  Ami  Chrétien  ,  lui  dit-il  ,  je 
me  repens  de  tout  ce  qui  s'eft  fait  : 
c'eftde  tout  mon  cceur  que  je  voudrois 
redonner  la  vie  à  tes  noi3i(BS  enfans  , 
à  caufe  de  leur  âge  tendre  Se  de  leuc 
incroyable  vaillance.  Je  le  ferois ,  Buftos, 
je  le  ferois  s'il  m'étoit  poilible  ,  quoi- 
que je  fâche  bien  qu'ils  ne  revien- 
droient  à  la  vie  que  pour  m'ôter  la 
mienne  =. 

Enfuite  il  combla  de  préfens  le  Vieil- 
lard Buftos  5  Ôc  il  le  renvoya  dans  fa 
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Patrie.  Buftos  revint  avec  le  defir  de 
châtier  Ruy  Velafquéz  6d  fa  Lambra  : 
mais  le  révéré  Gentilhomme,  fi  brave 
d'effets  jufqualofs,  ne  k  fut  depuis  que 
de  la  langue.  Il  arriva  à  Salas,  où  il  perdir 
le  refte  de  fa  force  &  de  fon  courage, 
en  trouvant  fa  bonne  Sancha  mourante  : 
héJas  !  Dieu  !  prefque  mourante  de  dou-» 
leur  fur  la  fofle  de  fes  enfans  ! 

Maintenant  il  faut  (avoir  qu  avant  de 
fortir  du  palais  de  Cordoue  ,  il  avoit 
encore  eu  le  chagrin  de  voir  bien  pleurec 
la  tendre  Infante  ,  qui  l'avoit  confolé 
dans  fa  captivité.  Arlaïa  portoit  un  fruit 
"de  fon  dou5f  amour  j  ô^  ils  convinrent 
CDjtr'eux  du  fignal  qui  feroit  un  jour 
rec.onnoître  cet  enfant,  fi  le  ciel  per- 
mettoit  qu'il  vécut,  L'Infante  avoit  une 
bague  quelle  rompit,  ^  dont  elle  garda 
la  moitié  ;  Buftos  emporta  Taufre.  L'en- 
fant qui  vint  au  monde  fut  appelle  Mu- 
darra  ;  &  il  ne  faut  plus  parler  de  Che- 
valiers redoutables  après  Mudarra. 

II  eft  feulement  queftion  de  favoir  que  le 
Roi  Hiflem  mourut,  &  que  l'Infante  eut 
la  liberté  de  faire  élever  fon  fils ,  qui 
paflbit ,  à  dix  ans  ,  en  grâces ,  courage, 
force  &  manières  nobles ,  tout  ce  qu'il 
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y  avoit  de  Maures  à  la  Cour  de  Cor- 
doue.  On  favoit  quelle  étoit  fa  naiffance, 
&  néanmoins  on  fe  faifoit  un  plaifir  de 
Taimer  ;  &  lui  fe  faifoit  un  plailir  d'obli- 
ger tout  le  monde  à  le  traiter  avec  ref- 
ped.  Il  fe  crut  long-temps  le  neveu  lé- 
gitime du  Roi  Hiffem  ,  &  ne  fut  qu  aa 
dernier  moment  qu'il  appartehoit  à  uit 
Chrétien  plus  noble  que  t'oiis  les  Rois 
de  l'Arabie. 

On  a  fupputé  qu'il  pouvoit  avoîi^ 
quinze  ou  feize  ans ,  lorfqu'Aliatar  ,  de- 
venu Roi  de  Cordoue  5  voulut  jouer 
une  partie  d'échecs  avec  le  grand  bâtard 
Mudarra.  Aliatar  aimoit  la  belle  Axa, 
qui  le  fervoit  dans  fes  plaifirs  avec  toute 
la  gentillefle  du  monde.  Elle  étoit  pré- 
fente au  jeu  qui  fe  jouoit  avec  beau- 
coup d'adreffe  &  d'attention.  Perdoit 
beaucoup  celui  qui  perdoit;  gagnoit  de 
même  celui  qui  gagnoit.  Mais  le  Maure, 
qui  ne  pouvoit  détourner  les  yeux  de 
fa  chère  Beauté,  vint  à  toucher  une 
pièce  pour  une  autre.  Mudarra ,  qui  s'in- 
quiète peu  *dé  la  raifon  qlii  troablçfoo 
joueur,  le  fait  mat  fans  dire  mot;,  ce 
qui  fit  que  le  Roi  fe  mit  en  colère ,  8c 
renverfa  toutes  les  pièces. 

Alors 
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Alors  Mudarra  jeta  Ton  fiége  bien 
loin,  d'un  coup  de  pied  ,  &  fe  leva  en 
^ifant  :  =  Qui  m'appelle  à  fa  partie  ,  me 
doit  traiter  avec  honneur.  Je  ne  fuis 
pas  Roii  mais  un  afiront  m'égale  à  celui 
qui  me  le  fait  ==. 

Le  Monarque  ne  revient  pas  de  cette 
audace,  &  plus  il  regarde  \qs  yeux  étin- 
celans  de  Mudarra  ,  plus  il  s*irrite  con- 
tre lui  ;   de  forte  qu'il   le   nomma  àQS> 
noms  de  vilain  ,  de  fils  de  perfonne  ,  &: 
de  rien.  A  quoi  le  jeune  Cavalier  ne 
répliqua  point  par   des  paroles  ,  mais 
par  la  table  &  l'échiquier  qu'il  enleva 
de  fa  main  bc  qu'il  lança  droit  à  la  tête 
du  Roi  Maure.  Enfuite  il  fe  tourna  du 
côté  des  Officiers  Sarrazins  ,  &  il  leur 
dit  :==  Je  ne  fais  plus  qui  je  fuis';  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  honte  à  être 
né-,  &:  je  ne-  connois   de  vilain  que  le 
diable  =. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  que  tout 
le  monde  l'aimât.  On  favorifa  fa  fuite  ; 
mais  il  ne  fit  que  paffer  dans  une  autre 
falle  où  brodoit  fa  noble  mère  l'Infante 
Arlaïa  :  il  avoit  fa  grande  épée  au  poing 
i  .rfqu'il  Tt^borda  &:  qu'il  lui  dit  :  ==II  im- 
porte ,  ma  mère ,  il  m'importe  ,  dans  la 
Juin  1783.  '  E 
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colère  où  je  fuis ,  que  vous  me  difiez 
quel  efl:  mon  père.  Avec  une  mère  au- 
tant honorable  ,  je  ne  puis  avoir  qu*un 
père  qui  le  foit  auflî  -,  &  puifqu  il  en  faut 
avoir  un ,  vous  me  nommerez  le  mien  , 
tout-à-l'heure  ==. 

L'Infante  le  vit  fi  terrible ,  qu'elle 
n'ofoit  regarder  fon  propre  fils  en  face. 
Elle  eiïaya  pourtant  de  l'appaifer  -,  mais 
il  ne  répondit  à  fes  carelTes  que  par  un  : 
=  Non  5  je  veux  favoir  le  nom  du  père 
que  vous  m'avez  donnée  puifque  c'eft 
vous  autres  femmes  qui  réglez  le  rang 
&  le  fort  dQS  hommes  ,  je  mourrai  de  ma 
propre  main,  plutôt  que  d'endurer  qu'on 
me  dife  en  face  que  je  ne  fuis  fils  de 
perfonne.  Je  ne  vous  demande  pas,  fem^ 
mes ,  où  vous  prenez  vos  enfans  :  le 
Créateur  du  monde  n'en  fait  rien.  Mais 
je  vous  demande,  à  vous  ma  mère,  s'il 
faut  que  je  devienne  fils  de  mes  œuvres, 
ou  que  je  demeure  fils  de  rien  =? 

L'aimable  Maure  fut  bien  affligée  de 
fe  voiroffenfée  d'un  coté,  &:de  l'autre, 
menacée  par  fon  fils.  Elle  tâcha  de  lui 
parler  fims  pouvoir  le  faire  j  fa  langue 
fe  refufoit  au  récit  de  fa  faute  pafTée; 
&  cependant  elle  reprit  un  peu  de  cou^ 
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rage  en  penfant  à  la  valeur  &  à  la  no* 
blefle  du  père  :  elle  lui  découvrit  la  ten- 
dre aventure  ,  &  les  malheurs ,  &  le  mé- 
rite da  fang  des  Builos  &  des  Lara. 
Elle  lui  remit  la  moitié  de  bague  ,  ôc 
cen  fut  affez  pour  avertir  le  jeune  Guer- 
rier de  ion  devoir,  &  pour  le  détermi- 
ner à  fuir  du  palais  de  Cordoue.  La  peur 
toute  feule  ne  l'auroit  pas  fait  fuir.  On 
auroit  pu  le  tuer,  &;  non  pas  l'épou- 
vanter. 

II  prit  fon  chemin  tout  au  travers  des 
terres  Payennes ,  6^  palla  par  Saint- 
Etienne  de  Gormaz  qui  appartenoit  aux 
Maures,  Il  n'alla  point  à  Salas,  mais  à 
Burgos  où  étoit  le  Comte  Garci-Fer- 
nandez ,  &  Ruy  Velafquez  avec  lui.  Le 
méchant  ne  penfoit  plus  à  fa  trahifon  r 
car  les  méchants  perdent  le  fouvenir  du 
mal  qu'ils  ont  fait ,  comme  celui  du  bien 
qu'on  leur  a  pu  faire.  Mais  le  ciel  n'ou- 
blie rien.  Il  fe  pavanoit  à  Burgos  lorf- 
que  le  tonnerre  y  tomba  j  c'eft-à- dire, 
lors  de  l'arrivée  du  grand  Bâtard  ,  qui 
valoit  autant  qu'un  coup  de  tonnerre. 

Dona  Lambra  vivoit ,  auflî  bien 
joyeufe,  au  Château  de  la  Hoz  de  Lara, 
Elle    envoyoit   encore    de    temps   en 
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temps  fes  Ecuyers  tuer  les  pigeons  du 
colombier  de  Salas.  Le  pauvre  vieillard 
Buftos  étoit  contraint  de  tout  foufFrir  ; 
il  avoit  reçu  tant  d'outrages  ,  qu'il  n'y 
paroilîbit  plus  fenfible.  Mais  il  ne  dor- 
nioit  plus  5  &  ne  mangeoit  guère. 
L'homme  noble  ,  chargé  d'affronts ,  ne 
peut  dormir  ni  manger.  Il  ne  faifoit 
qu'errer  dans  toutes  les  falles  qu'il  avoit 
fait  bâtir  pour  fes  enfans.  Il  n'y  voyoit 
plus  que  les  triftes  hmulacres  qu'il  y 
avoit  placés  lui-même  ;  &  c'étoit  dans 
ces  ialles  tendues  de  deuil ,  qu'il  alloit 
fatiguer  fa  mémoire  de  cruels  fou- 
venirs. 

II  fe  voyoit  le  plus  dénué  parmi  tous 
les  hommes ,  &  il  avoit  été  le  plus  riche- 
des  hommes,  en  poftérité.  Le  fuperbe 
efpoir  de  fa  maifon  étoit  foudroyé.  L'ar- 
bre avoit  perdu  fes  rameaux  chéris  ;  il 
ne  reftoit  que  la  fouche  déshonorée ,  au 
ujilieu  de  la  forêt  qui  verdiiToit  autour 
de  lui.  Il  s'étoit  vu  fept  rejettons  qui 
renorgueilliflbient  ,  &  maintenant  il 
auroit  été  fier  d'en  avoir  feulement  le 
plus  foible  h  &  maintenant  il  retrouvoit 
3c  perdoit  à  toute  heure  fes  nobles 
enfaps. 
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Souvent  il  accufoit  fon  bras  i'nutile  ; 
foLîvent  il  s'exprimoit  en  plaintes  effé- 
minées ;  &  il  alloit  redemander  à  la 
bonne  Sanchace  qu'étoient  devenus  (es 
enfans.  Sa  plus  grande  peine  étoit  d'être 
dans  fa  Terre  de  Salas  ;  &  il  dêfiroit  de 
fe  revoir  parmi  les  Maures  où  il  avoit 
trouvé  de  la  pitié,  qu'il  lui  fembîoit  ne 
pas  trouver  afTez  dans  une  chère  époufe 
que  Fexcès  des  douleurs  aVbit  rendue 
muette  &  prefqu'infenfible. 

Un  jour  il  s'étoit  afïis  devant  une 
fenêtre  ,  d'où  il  portoit  fes  regards  affli- 
gés du  côté  de  Burgos  :  il  arrofoit  fa 
barbe  de  chaudes  larmes, en  voyant  les 
belles  campagnes  refleurir  joliment,  de 
en  écoutant  les  oifeaux  tendrement 
chanter  de  nouvelles  amours. 

Il  vit  venir,  le  long  des  buiffons  , 
un  Cavalier  Maure  qui  couroit  à  la  gc- 
nète  fur  -un  cheval  andaloux  :  ce  Maure 
étoit  jeune  Se  difpos  de  fa  perfonne, 
d'un  vifage  aimable  Se  doux;  fon  front 
pourtant  avoit  on  ne  fût  quelle  gravité 
qui  témoignoit  fa  noblefîe.  Il  portoit 
fur  fon  écu  la  demi  -  lune  coupée  en 
champ  d'azur  clair  &:  ferein  ,  avec  une 
devife  en   lettres  dorées  ,   qui  difoit  ; 
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Heureux  celui  qui  trouve  quand  il  cherche  ! 

Il  vint  defcendrs  au  perron  de  Salas, 
&  dire  au  vieillard  Gonzaio  Buftos  en 
s'appuyant  de  fa  lance  fur  Therbe  : 
5=  Vous  devez  être.  Seigneur,  le  noble 
Guerrier  Buftos  de  Salas.  Je  fuis  un 
JEcuyer  de  la  belle  Infante  de  Cordoue  , 
qui  m'envoie  vous  offrir  le  vœu  qu'elle 
renouvelle  fans  cefie  pour  votre  prot 
périté.  =:^oyez  le  bien-venu  ,  Maure, 
qui  ven&z  d'une  part  fi  chère  :  repofez-* 
vous.  Hélas  !  je  ne  fais  fi  vous  trouve- 
rez du  repos  dans  cette  maifon  =. 

Le  iMaure  détacha  de  l'arçon  de  fa 
felîe  un  paquet  recouvert  d'un  voile 
blanc  5  brodé  d'une  croix  verte  ,  &  iî 
le  fufpendit  à  fa  ceinture  à  côté  de  ïow 
cpée.  Le  bon  Seigneur  de  Salas  lui  fit 
fervir  un  beau  repas  ,  durant  lequel 
Dona  Sancha  ne  fit  que  verfer  à^s 
larmes  fans  manger,  Buftos  interroger 
triflement  fans  manger  ,  &  le  gaillard 
Maure  répondre  noblement  en  m.an- 
geant  de  toute  fes  forces. 

A  la  fin  du  repas  ,  Gonzaio  dit  au 
jeune  Maure  :  =  Que  portez-vous  ainfi 
iufpendu  à  votre  ceinture  ?  =  Mon  no- 
ble Seigneur  ,  je  fuis  un   peu  Poète  &; 
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Muficien.  Les  taîens  aimables  ne  dépa- 
rent pas  la  main  qui  manie  Tépée  :  ce 
que  vous  voyez  eft  Tinftrument  dont 
j'accompagne  mes  chanfons,  =  Vous 
pouvez  encore  chanter  ?  demanda  le 
Vieillard  avec  un  roupir.=  Oui ,  Guer- 
rier, joyeufement  ou  triftement,  félon 
l'occalion.  Par  exemple  ,  voulez -vous 
entendre  une  Romance  que  j'ai  nou- 
vellement entendue  =? 

Alors  il  fe  mit  à  chanter  d'une  voix 
merveilleufement  touchante  la  Pxomance 
des  fept  têtes  fervies  par  Aîmanzor  (i). 
Au  premier  couplet ,  le  Vieillard  fe  leva 
dans  une  colère  inexprimable  :  la  chan- 
fon  le  perçoit  jufquau  fond  des  en- 
trailles. =  Qui  t'a  donné  cette  Ro- 
mance 5  dit-il  au  Maure  ?  =  Un  Chrétien 
captif,  qui  la  chantoit  au  bruit  de  fes 
chaînes  dans  les  cachots  de  Cordoue,  &        ^ 


(i)  La  même  que  nous  avons  traduite  i  T" 
antando  con  ALmanior  ejia  Don  Buftos  de 
Lara  ,•  que  bien  puede  con  los  poycs  corner  el 
Scnor  de  Salas  ,  &c.  Buftos  étoit  à  table  avec 
Aîmanzor.  Un  Seigneur  de  Salas  peut  bien  man- 
ger avec  des  Rois ,  &c, 
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qui  n'avoit  pas  d'autre  inftrument  pour 
Ja  chanter.  Je  l'ai  apprifc  parce  que  Tair 
€n  eft  beau  ,  Se  qu'on  ne  peut  l'enten- 
dre fans  fe  fondre  en  larmes.  ==  Tu  me 
Taurois  payée  de  ta  vie  ,  lui  répondit 
le  malheuFèux  père.  Hélas  1  hélas  !  ten- 
dre Maure  !  je  pardonne  à  ton  igno- 
rance. =  Je  vais  en  chanter  une  autre  , 
Seigneur.  =  Tu  feras  bien  =. 

Et  tout  auffi-tot  le  Maure  chanta  la 
Romance  de  TOifillon,  qui  fut  compofée 
parBuftos  lui-même  dans  les  premiers 
momens  de  fa  prifon ,  lorfqu'il  n'avoit 
pas  encore  touché  d'amour  le  cœur  de 
la  belle  Infante  Arlaïa. 

Au  mois  de  Mai ,  Joli  mois  Jes  beaux  jours , 
Que  va  chanter  l'Amant  pour  fa  Maîtrelîê  jj 
Chanter  ne  piris ,  ici ,  dans  la  triftefTe  , 
Bans  la  triftefïe  &  loin  de  mes  amours. 

Chanter  ne  puis,  en  ce  lieu  de  tourment, 
Où  je  ne  fais  Ci  le  foleil  fê  lève , 
Et  moins  encot  ,  fî  fa  courfe  s'achève, 
Que  par  la  voix  d'un  OifiUon  chantant» 

Pauvre  Oifillon  ,  qui  charmoit  ma  douleur  I 
Sur  fou  rameau  l'Oifeleur  dès  Taurore, 
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Me  l'a  tué  ,  comme  il  chantoic  encore. 
PuifTe  le  Ciel  en  punir  l'Oifeleur  i 

Les  larmes  rouloient  fur  les  joues  du 
Vieillard  Buftos ,  lorfqu'il  dit  au  jeune 
Ecuyer  :  =  Je  reconnois  qui  t'a  donné 
cette  cl  anfon.  Tu  me  vois  pleurer,  mon 
fils  5  c'elT;  du  fouvenir  de  ces  temps  heu- 
reux !  Ah  '  jeune  homme  !  ahl  par  pitié 
pour  un  noble  homme  qui  ne  t'a  ja- 
mais fait  aucun  mal  ,  chante  -  moi  la 
première  î 

=e=  Je  le  veux  de  tout  mon  cœur, 
lui  répondit  le  Maure  )  mais  pour  la 
bien  chanter ,  il  faudroit  que  je  m'accom- 
pagnafle  de  mon  inftrument.  Je  crains, 
noble  Vieillard  ,  qu'il  ne  vous  frappe 
trop  vivement  dans  Famé  :  car  il  n'y 
eut  jamais  d'harmonie  fi  lugubre  que 
celle  de  mon  inftrument.  =  Va  ,  mon 
enfant ,  je  n'ai  plus  de  pîaifir  que  dans 
la  douleur  :  chante  =. 

Alors  Mudarra(  car  c'étoit lui  même) 
découvrit  la  tête  de  Ruy  Velafquez  ,  & 
h  jeta  fur  la  table  fans  rien  dire.  Le 
Vieillard  pouffa  des  cris  ,  &  courut  fe 
jetter  dans  les  bras  du  Maure  y  en  ne 
celTant  de  crier  :  Qui  es- tu  ?  qui  es-tu  > 
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Et  cependant  la  bonne  Sancha  pleurait 
de  joie  en  voyant  la  tête  prefqu  encore 
chaude  du  cruel  ennemi. 

=  Je  fuis  5  dit  Mudarra  ,un  Ecuyer 
de  la  belle  Infante  de  Cordoue  ,  qui 
m^envoie  vous  offrir  cette  moitié  de 
bague  qui  lui  fut  bien  chère»  =  On  ! 
mon  fils  !  Cruel  !  cruel  enfant  î  vei-x-tu 
faire  mourir  ton  père  de  plaifir  =  î 
Enfuite  il  fe  tourna  du  côté  de  la 
bonne  Sancha  :  =  Le  voilà  ,  lui  dit- 
il  !  c'eft  le  cher  enfant  dont  je  vous 
ai  tant  parlé  -,  dont  le  premier  coup 
éTépée  furpajje  tous  les  miens  ,  de  qui  rend 
tout  fon  honneur  à  la  famille  où  i! 
vient  entrera! 

La  tendre  mère  crut  tout  d'un  coup 
que  c'étoit  elle  qui  avoit  fait  ce  bel  en- 
fant 5  elle  fe  fentit  fière  &  joyeufe  de 
retrouver  un  fils.  Elle  fe  dépicha  de  le 
dépouiller  de  fes  habits  maures ,  &  ne 
voulutcommencer  aie  careffer  que  quand 
elle  le  vit  en  habits  chrétiens  i  elle  fe  fit 
raconter  comment  il  avoit  pu ,  fi  jeune , 
tuer  un  Guerrier  fi  redoutable  que  Ruy 
;Veîafque2.  Et  Mudarra  I-ui  dit  firaple- 
jnent  :  s=  Je  l'ai  défké  à  Burgos  devant 
le  Comte  Garçi-Fernandez  ^  qui  vouioit 
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nous  rendre  amis  ;  f  ai  accordé  une  trêve 
de  trois  jours.  Le  troifième  jour  on  m'a 
dit  que  le  traître  fuyoit  vers  Lara.  Je 
l'ai  fuivi  ;  je  Tai  attaqué.  Peut-être  s'eft- 
il  mal  défendu.  Les  méchans  ne  font 
pas  courageux.  =  O  cher  enfant!  ce 
n'eft  que  le  prélude  de  la  punition  de 
la  cruelle  Lambra  ,  par  qui  font  venus 
tous  les  maux  que  nous  pleurons  depuis 
vingt  ans.  =  O  ma  tendre  mère  '  dit 
le  jeune  homme  ,  n'en  parlons  plus.  Tant 
d'hommes  que  vous  voudrez  ^  mais  laif^ 
fons-là  les  femmes  =.  Toutes  ces  chofesfc 
pafsèrent  entre  ^<^o  &^ço, 

L'Hiiloire  dit  néanmoins  que  le  bâ- 
tard Mudarra  voulut  exterminer  la  race 
ennemie ,  &  qu'il  fit  brûler  le  Château 
de  la  Hoz  ,  où  la  malheureufe  Dofia 
Lambra  fut  confumée  dans  les  flammes. 

Mudarra  fut  baptifé  avec  yne  grande 
pompe  i  &  cette  cérémonie  fut  fui  vie 
d'une  autre  dont  on  trouve  les  détails- 
dans  quelques  originaux  antiques.  Ce  fut 
la  cérémonie  de  l'adoption  ou  légitima- 
tion, qui  confiftoit  à  faire  entrer  le  bâ- 
tard dans  la  manche  d'une  chemife  que 
la  belle-mjè&lfe  revctoit  fur  fes  habits.  On 
Î€  faifoit  fdrtir  par  le  collet ,  &  cela 
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fuffifoit  pour  le   conftituer  dans  tous 
les  droits  d'héritage. 

Mudarra  fuccéda  donc  à  la  Seigneurie 
de  Lara  ;  &  c  eft  de  lui  que  pluficurs 
Hiftoriens  font  defcendre  Tilluttre  Mai- 
fon^des  Chevaliers  Maurifques  de  Lara. 
D'autres  Hiftoriens  prétendent  que  le 
jeune  Gonzalvico ,  ou  l'un  des  fept  en- 
fans  5  avoir  eu  de  la  poftérité  avant  que 
de  mourir  aux  champs  d'Araviana.Il  eft 
difficile  de  lever  le  voile  qui  couvre  ces 
antiquités.  On  s'en  rapporte  afifez  à  la 
généalogie  de  Luis  de  Salazar  y  Caftro  , 
qui  donne  Mudarra  pour  Touche ,  quoi- 
que cet  Ecrivain  fût  d'une  Maifon  con- 
nue par  fa  longue  rivalité  vis-à-vis  des 
Lara.  La  fuite  de  la  vie  de  Mudarra  eft 
un  tlifu  de  prodiges  de  vaillance.  II 
eut  pour  fils  le  Comte  Don  Ordognez, 
qui  fut  le  père  de  ce  terrible  Don  Diego 
Ordognez  qui  défia  la  Ville  de  Zamora, 
ôc  qui  vengea  la  mort  du  Roi  Don  San- 
che,  affafiiné  par  Bellido  ,  fur  \qs  trois 
en  fan  s  d'Arias  Gonzalo  :  cette  famille 
a  toujours  marché  en  tête  des  autres ,  & 
donné  le  mouvement  aux  affaires.  Ce 
fut  un  Jean  Nunez  de  L^^,  qui ,  avec 
Don  Lope  Diaz  de  Haro  l' Seigneur  iz 
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Blfcaie,  établit  l'Infant  Don  Sanche  fut 
le  Trône,  au  préjudice  des  enfansdela 
Cerda.  En  1334.  la  Bifcaie  fut  donnée 
à  ce  Don  Jean   Nunez  y   que  pîufieurs 
pcrfonnes  regardent  comme  dernier  Sei- 
gneur de  cette  Maifon ,  dont  il  ne  reftoit 
qu'une  fille   qu'époufa  Don  Tolo  ,  le 
frère  de  Henri  de  Tranftamarre.  Quoi 
qu'il   en  foit ,    l'Europe    fournit    peu 
d'exemples  d'une  famille  pareille  en  an- 
tiquité  5  en  illuftrations   &  en  grands 
Hommes ,  à  celle  de  Lara.  Rien  n*efl  (î 
commun  en  Efpagne  que  le  proverbe: 
£s  de  los  MauriquQSy  vkmn  de  los  Godos  ^ 
i\  eft  des  Mauriques ,  ils  viennent  des 
Goths. 

On  connoît  encore  leur  devife  ,  très- 
certainemétit  pleine  de  grandeur  :  Nos 
non  defcendimos  de  Rejes  ;  Jïno  los  Reyei 
defcienden  de  nos  y  nous  ne  defcendons 
pas  d^s  Rois:  mais  les  Rois  defcendent 
de  nous  ;  par  allufion  à  la  ré  voî"u  tion  qu'o-- 
péra  le  Comte  Fernand  Gonzalez,  qui  fut 
effedivement  le  premier  Roi  deCaftille, 
fans  jamais  en  avoir  pris  le  titre.  Il  y 
a  quelque  choie  approchant  de  la  même 
grandeur  dans  cette  devife  d'une Maifoiî 
Françoife  :  Je  ne  fuis  Roi ,  m  Princç.  ai^t^ 
je  fuis  k  Sdgmwr  d^  Coud^ 
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Nous  trouvons  dans  la  chronique 
d'Ambrofio  Morales^  que  de  Ton  temps 
on  lifoit  dans  un  Monaftère  de  Burgos  , 
au  côté  de  l'Epître  :  Maurriques ,  fangra 
de  Godos  y  defenfa  de  los  Chrijlianos  ,  y 
ejpanto  de  los  Faganos  ;  y  pues  talds  Joys 
Maurriques ,  no  ay  do  poder  bolvar ,  fino 
al  cielo  à  defcanfar,  Maurriques,  faug  des 
Goths  ,  la  protedion  des  Chrétiens  , 
répouvante  des  Mufulmans,  &  puifque 
vous  êtes  ainfi  tous  Maurrifques,  vous 
ne  pouvez  plus  élever  votre  vol  qu'au  fir- 
jBament  pour  vous  repofer. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 


LE  PETIT  GREC5, 
ou 

L'on  vient  à  bout  de  tout  ce 
qu'on  veut  ; 

Ouvrage  imité  du  latin  de  Guillaume 
Sofflis  Eenecarus.  Pariftis  ,  1652  , 
ex  Typis  Langlœi ,  prope  SanEium  Hila- 
ïium  5  fuh  Jîgno  Pelicani^ 

CroKulus  cfurlens  adCœUan  ij^ffaris,  ibit. 

J  u  V  E  N  A  ï^ 


c 


OMBIEN  cîe  Livres  enterrés  encore  ,  & 
d'Auteurs  célèbres  oubliés  ,  malgré  toutes  nos: 
lumières  &  notre  Plûloropliie  ?  Je  ne  fais  s^il  y 
&  beaucoup  de  gens  o^i  conuoiiTea:  Guillmim. 
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Sojfus  Benecariis'^  pour  moi  je  n'en  avois  Jamais 
entendu  parler.  Son  Livre  àe  Numim  lliftoriiz 
m'ert:  dernièrement  tombé  fous  la  main  ,  &  auflî- 
tôt  me  voilà  à  chercher  dans  tous  les  Nomencla- 
teurs ,  tous  les  Bibliographes ,  tous  les  éloges 
des  Savans  ,  ians  pouvoir  trower  le  nom  de 
TAutenr  j  ni  même  le  titre  de  Ton  Livre.  J'ea 
ai  conclu  que  nos  Bayle,  nos  Moreri  ,  &  leurs 
Copiftes  ou  Abréviateurs  ,  étoient  encore  bien 
imparfaits. On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  ,  quand 
on  ouvre  les  trois  Siècles  de  Littérature  ,  en 
voyant  o^t  TAnteur  ne  dit  pas  îa  millième 
partie  de  nos  Ecrivains  j  &  l'on  efl  fâché  qu'un 
liomme  infiruit,  ou  une  Compagnie  entière  de 
Gens  de  Lettres  ,  dans  un  £ècle  où  ils  fourmiî- 
knt ,  n*ait  pas  encore  eu  l'i^iée  de  nous  donner 
au  moins  un  Catalogue  complet  dans  ce  g,enre. 
On  l'a  déjà  fait  dans  quelques  parties  j  Sorel ,  le 
Père  le  Long ,  &  d'autres ,  nous  ont  nommé  les 
Hiftoiiens.  Que  ne  fuit-on  leur  exemple  pour 
le  refte?  ce  travail  ne  fcroit-îl  pas  raille  fois  plus 
mile  que  routes  ces  productions  éphémères  dont 
nous  fommes  inondés  ,  &  qui,  fans  enrichii  leurs 
Auteurs ,  ruinent  les  Libraires,  &  forcent  les  Lecr 
teurs  à  retourner  aux  Livres  anciens? 

Mais  venons  à  notre  petit  Grec. 

Sous  les  EmpereursRom^ins,  de  jeunes  Aveiïr 
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turiers  de  la  Grèce  veooient  apporter  en  foule  le 
goût  des  Arts ,  du  luxe  &  de  îaleduâion,  à  Rome. 
Us  étoient  fort  aimables  &  fort  fripons  ,  ces 
petits  Grecs-là,  appelles  Gretculi.  En  peu  de  temps 
îls  répandirent  leur  frivolité  &  leurs  vices  dans  la 
Capitale  du  monde.  Plufieurs  Empereurs  voulu- 
rent les  bannir,  mais  ils  avoient  fait  des  petits, 
&  le  mal  étoit  confommé.  On  attribue  la  perte 
de  l'Empire  à  refprit  de  licence  qu'ils  infpirèrent 
généralement. 

Au  temps  de  la  renaiffance  des  Lettres ,  de 
pareils  Aventuriers  s'introduisirent  en  Italie,  & 
marchèrenc  fur  leurs  pas  :  les  trompeurs  fuivent 
dans  tous  les  temps  la  même  route.  Le  Héros 
du  petit  Ouvrage  dont  nous  allons  parler  , 
avoit  plus  de  talens  ,  d'a<5livité  ,  de  moyens  ,  & 
fur-tout  plus  de  vertu  &  de  grandeur  d'ame  que 
Jes  prccédensi 


€E>=i 


i.  HÉOPHANE  s'étoit  mis  dans  la  th^ 
qu'on  venoit  à  bout  de  tout  avec  de  Te f- 
prit  &  de  la  perfévérance.  Cette  grande 
idée  Tavoit  faifi  au  fortir  du  berceau. 
Etant  encore  à  l'école  ,  il  engageoit  par 
fes  féduélions  tous  fes  petits  camarades 
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à  lui  donner  leurs  joujoux,  leurs  bon*   I 
bons,  kur  goûter.  Parvenu  à  Tadolefr  ri 
cence ,  n'ayant  d'autre  fortune  qu'une 
belle  figure  &:  le  don  de  perfuader,  ces 
deux  avantages  lui  fuffirent ,  U  par  eux 
il  obtint  tous  les  fuccès  de  ^0'c\  âge. 

On  facrifie  au  plaifir  avant  de  facfl* 
fier  à  la  gloire  ,  &  la  volupté  eft  le  bien 
naturel  de  la  JeunefTe. 

Théophane  étoit  à  Saîente ,  à  l'âge 
de  dix-fept  ans.  Cette  Ville  a  été  de 
tout  temps  le  théâtre  àiÇ,%  Amours,  & 
renommée  par  la  beauté.  Notre  jeune 
homme  fentit  bientôt  tous  les  feux  de 
fon  âge  &  du  Pays.  Stratonioe  ,  jeunç 
fille  d'un  Officier  de  mer  ,  excita  îo.^ 
premiers  defirs.  Il  tricrmpha  d'elle  ;  il 
triompha  encore  de  Léonice ,  de  la  fo- 
lâtre Nérine,  de  la  timide  Aglaé  ,  de  la 
prude  Ifis  5  de  l'altière  Nauficaa,  &  de 
bien  d'autres ,  fans  que  jamais  fes  infi- 
délités précédentes  nuifiifent  à  fes  liai- 
fons  nouvelles. 

A  force  de  vaincre  ,  la  viâoire  perd 
beaucoup  de  fon  prix  ;  il  faut  alors  par- 
courir une  autre  carrière.  Raffaffié  de 
plaifirs  5  Théophane  s'occupa  de  fa  for- 
tune 5    trop  long-temps   négligée.    Il 
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ayoit  fait  la  connoifTance  d'un  Naviga- 
teur aétif,  qui  fe  difpofoit  à  partir  pour 
TEgypte.  Théophane  conçut  fortement 
le  deffein  de  vifiter  cette  contrée  fa- 
meufe  par  fes  pyramides,  fes  ruines, 
fonNîI,  fa  fertilité  ,  Se  les  débris  encore 
fubfiftans  des  conquêtes  de  fes  Rois,  & 
de  la  fageiïe  de  fes  anciens  Philo- 
fophes. 

II  s'embarque  :  il  eft  dans  un  monde 
nouveau  ,  &  fon  ame  s'agrandit  en 
même  temps  qu'elle  s'échauffe.  Arrivé 
en  Egypte,  au  lieu  d'admirer,  comme 
les  obfervateurs  vulgaires  ,  les  beaux 
monumens  qu'il  rencontre  à  chaque  pas, 
il  brûle  d'imiter  ceux  qui  les  firent 
conliruire.  II  fe  perfuade  qu'avec  uije 
volonté  forte  ,  un  homme  obfcur  peik 
devenir  un  Amafis,  un  Alexandre,  un 
Ptolomée.  Il  n'étoit  venu  en  Egypte 
que  pour  y  apprendre  le  commerce  \  le 
commerce  lui  paroît  une  occupation 
trop  fubalterne  &  trop  ignoble.  11  aban- 
donne fon  Navigateur  ,  il  parcourt  l'E- 
gypte comme  un  infpiré  ou  comme  un 
fou.  Il  fe  met  à  la  recherche  de  la 
fource  du  Nil;  il  fe  perd, dans  les  fa- 
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bles  brûlans  de  l'Ethiopie  ,  dans  Les 
déferts  de   l'Abyfïînie. 

Mais  il  faut  quun  Héros  dîne  ,  &  maî- 
heureufement  Théophane  ne  trouvoit 
aucun  aliment  ,  nulle  plante  ,  pas  une 
goutte  d'eau ,  pas  une  habitation  hu- 
maine dans  un  Pays  jadis  eiTilfc*afé  par 
rimp^rudent  Phacton.  Enfin  un  Cophte 
charitable  fe  préfente  à  fa  vue  ,  &  lui 
offre  quelques  dattes  feches,  un  peu  de 
lait*,  hi  la  moitié  de  fa  natte.  Il  paiTe  la 
nuit  auprès  d'un  homme  dont  il  n'en- 
tendoit  point  la  langue  extraordinaire. 

Le  lendemain  il  de'couvre  une  cara- 
vanne  qui  alloit  dans  les  Etats  du  Prïte- 
Jean  (i)  5  il  exprime  par  fes  fignes  toute 


(i)  Le  Prête-  Jean  ou  Prêtre- Jean  a  bien 
exercé  la  plume  des  Savans.  Les  uns  le  con- 
fondent avet  le  Roi  d^^byflînie  en  Afrique  j 
d'autres  affurent  que  ee  n'eft  pas  en  Afrique, 
mais  en  Afie  que  fut  fon  Empire  ,  auprès  du 
Cathay.  Ces  derniers  ajoutent  que  ce  mot  de 
Prête -Jean  étoit  une  dénomination  générale 
donnée  à  tous  les  Souverains  de  ce  Pays.  Ils 
croient  que  ic  premiei  de  ces  Princes  cxtraor- 


DES    ROxMANS.         117 

fa  reconnoiflance  au  Cophte  hofpitalier, 
ôc  fe  met  à  la  fuite  des  Pèlerins  qu'il 
ne  connollToit  pas  davantage.  On  lui 
donne  un  chameau  à  conduire,  on  Tag- 
grège  à  la  troupe  ,  on  partage  avec  lui 
les  provifions  de  la  calebafTe.  II  apprend 
quelques  mots  de  Tidiôme  de  (qs  alTo- 
ciés. 

On  arrive  à  la  Capitale  du  Prete- 
Jean  ,  qui ,  enfoncé  dans  les  vaftes  foli- 
tudes  de  l'Afrique  ,  entouré  de  Bar- 
bares de  de  Payens ,  a  trouvé  pourtant 
le  moyen  de  foriâtr  fon  peuple  à  Thu- 


-dinaires  étoit  un  Moine  Neftoricn  ,  qui  répan- 
dit le  Chriftianifme  dans  l'Indoftan  j  &  que  le 
dernier  fut  vaincu  &  tué  par  Gengis  ,  premier 
Kan  des  Tartares ,  qui  s'introduifit  dans  Tln- 
dpftan  ,  l'Empire   des  Mogols  ,  en  114^. 

Cette  dernière  opinion  eft  confirmée  par  le 
rîipport  que  fit  depuis  au  Pape  Alexandre  VI ,  un 
Chrétien  de  ce  Pays ,  nommé  Jofeph,  &:  qui  avoic 
une  grande  conuoiffance  de  ces  climats  ^L  il 
avoit  pafle  fa  vie.  mf 

Mais  il  (uivroit  de-là  que  TliéopKane  s'eft 
trompé,  ce  qui  pourroit  bien  être,  &  ce  qui  e(t 
fan?  doute  fort  iadifiérent  à  nos  Lesfteurs. 
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manité,  &  de  lui  infpirer  la  morale  fu- 
blime  ôc  pure  du  Chriflianifme. 

Ce  Prince  ayant  appris  qu'un  jeune 
Blanc  ,  venu  iïes  Contrées  feptentrio- 
nales  ,  attiroit  Tadmiration  de  Tes  fujets 
noirs  ,  fe  le  fit  amener.  Il  vit  par  le  feu 
qui  fortoit  de  fes  yeux ,  &  par  la  fingu- 
lière  expredîon  de  fon  vifage  ,  que 
ce  n'étoit  pas  une  ame  commune  j  il 
réfolut  de  le  fixer  à  fa  Cour. 

Théophane  ne  trompa  point  fon  ef- 
poir  i  il  apprit ,  avec  la  plus  grande  viva- 
cité ,  l'idiome  Abyflîn  ,  &;  fut  bientôt 
à  la  fource  de  la  faveur  &  de  la  for- 
tune* 

Mais  cet  efprit  avide  étoit  fans  arrêt. 
Content  de  ce  qu'il  avoit  vu  chez  le 
Prête- Jean  ,  &  de  l'or  qu'il  avoit  déjà 
amafle  à  fa  Cour ,  il  s'échappe  encore , 
&  dirige  fa  route  vers  la  partie  orien- 
tale ,  où  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit  des 
hommes  extraordinaires ,  &  des  richefles 
immenfes. 

*  touche  aux  côtes  du  canal  Mozam- 
i ,  où ,  depuis ,  les  Portugais ,  com- 
mandés par  le  belliqueux  Albuquerque  , 
rendirent  trente  Rois  tribu*taires  de  LiC- 
bonne  ,  &  acquirent  les  tréfors  qui  leur 
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donnèrent  un  éclat  nouveau  dans  l'Eii- 
rope. 

Théophane  aurolt  bien  voulu  faire 
ce  que  fit  Albuquerque.  Mais  pour  être 
conquérant,  il  faut  une  armées  ilétoit 
feul.  Ne  pouvant  donc  être  un  Héros, 
il  fe  contenta  d'être  un  Créfus.  L'argent, 
l'or ,  les  perles  ,  les  diamans  abondoient 
fur  les  côtes  Mozambiques.  Il  en  amafTa 
une  grande  quantité  ,  équipa  un  na- 
vire y  &  s'embarqua  avec  fon  tréfor, 
quelques  hommes  affidés  &:  plufieurs 
cfclaves  pour  Tlfle  de  Madagafcar,  dont 
il  vifita  toutes  les  côtes.  Il  prit  terre  dans 
Tendroit  où  les  François  ont  conftruit  , 
long-temps  après  ,  le  Fort  Dauphin,  Il 
pénétra  dans  l'Ide  ;  Sifans  être  intimidé 
par  les  ferpents ,  les  tigres  ,  èc  ks  habi- 
tans  audî  cruels  que  les  tigres  ,  qu'il 
rencontroit  à  chaque  pas ,  fans  parler 
des  Ourangs  '-  Outan^^s  ,  dont  l'afped:, 
offre  aux  yeux  de  l'homme  l'odieux- 
fpedacle  de  la  nature  humaine  dégra- 
dée, il  eft  entraîné  au  contraire  par  la 
nouveauté  de  tout  ce  qu'il  voit,  II  ea 
repaît  fon  infatiable  curiofité. 

Mais  la  nature,  qui  n'eft  fertile  qu'en 
^fîionftres    à  Madagafcar,  l'en  dégoûta 
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lorfqu'il  en  eut  vu  de  toutes  les  efpèces, 
II  fe  rembarqua ,  &  doubla,  longtemps 
avant  les  Portugais  ,  en  fens  contraire  , 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  louvoyant 
comme  les  anciens  les  côtes  fans  trop 
s'écarter  en  mer.  Il  viiita  le  Royaume 
d'Angola  ,  les  Mes  du  Cap  Verd  , 
Gorée,  toutes  les  plages  de  Négritie^ 
augmentant  (es  connoiflances  &  fou 
tréfor.  Il  atteignit  les  Canaries,  foibles 
débris  de  l'Atlantide  ,  dont  les  armées 
nombreufes  firent  jadis  tant  de  dégâts, 
dans  le  monde  ,  &  eft  aujourd'hui  en^ 
gloutie  par  l'Océan. 

Rentre  dans  la  Méditerranée,  Se  dé- 
barque heureufement  à  Naples ,  poflé- 
dant  luifeul  plus  de  tréfors  qu'il  n'y  en 
avoit  dans  cette  grande  Ville. 

Mais  l'opulence  ,  quelque  grande 
qu'elle  foit ,  n'eft  rien  aux  yeux  de  l'avi- 
dité 5  qui  ne  fait  que  s'accroître  pat 
l'abondance, 

Théophane  ,  jadis  radaflié  de  plaifirs, 
s*étoit  formé  un  autre  goût  -,  &  main- 
tenant au  fein  de  la  magnificence  ,  il 
foupire  encore.  La  volupté  &  l'or  ont 
perdu  tous  leurs  attraits  à  fes  yeux. 

Cette  ame-Ià   ne  pouvoit  fe  paffec 

d'affeàions 
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d'affedions  viâorieufes.  La  gloire , 
troifième  chimère  ,  vint  donc  occuper 
(a  p  en  fée. 

11  avoit  deux  grands  moyens  pour 
réuilir  dans  les  Cours  ;  d'abord ,  cette 
éloquence  féduifante  qu'il  avoit  reçue 
de  la  Nature,  &  à  laquelle  le  commerce 
qu'il  avoit  eu  avec  les  femmes  ,  avoit 
donné  un  nouveau  charme;  enfuite, 
les  grandes  richefTes  qu'il  avoit  amaf- 
{éQS,  Ajoutez  à  ces  deux  moyens  la 
plus  fuperbe  figure  -,  ajoutez  encore  la 

.  volonté  forte  qu'il  favoit  mettre  dans 
toute  fa  conduite. 

Ce  ne  fut  ni  à  Rome  ni  à  Conftantî- 
nople  qu'il  voulut  aller  briller:  plus  ces 

'deux  Villes  étoient  vantées  dans  le 
Hîonde  5  plus  il  fe  perfuada  qu'elles 
n'étoient  point  faites  pour  un  génie 
fupérieur.  Sur  ces  grands  théâtres  ,  ce 
n'eft  pas  toujours  au  vrai  mérite  qu'on 
donne  la  préférence.  La  faveur  y  fait 
tout  ;  Théophane  auroit  rougi  de  n'être 
qu'un  favori.  Il  ne  vouloit  ni  appui  ni 
protedeur  ,  perfuadé  qu'il  pouvoit  fe 
îbutenir  tout  feul.  Il  fit  choix  d'un  Pays 

.neuf,  &  vola  en  Hongrie. 
;    Les   Hongrois   forment    un  Peuple 
Juin  178J,  F 


I 


122       BIBLIOTHEQUE 

fingulier  ,  original  ,  nullement  imita- 
teur. Leurs  mœurs,  leur  caraclère  ,  leurs 
habitudes  5  font  ,  pour  ainfi  dire,  in- 
digènes. Jamais  on  ne  leur  vit  prendre 
les  mod^s  ,  les  manières  ,  le  ton  ,  les 
verfus  ni  les  vices  de  leurs  voifins.  Ce 
font  encore  les  enfans  de  la  Nature,: 
brute  ,  mais  vigoureufe.  Depuis  bien 
des  fiècles  les  Hongrois  ,  de  concert 
avec  les  Efclavons  dont  ils  parlent  la 
langue  ,  avec  les  Velafques  fi  amou- 
reux de  la  liberté  5  avec  les  Tranfil- 
vains  aufli  braves  qu'eux,  défendoient 
puiflamment  leurs  frontières  contre  hs 
Empereurs  d'Orient. 

Conftantinopîe  étoit  bien  déchue  de  >-i 
fa  fplendeur ,  à  l'arrivée  de  notre  Théo- 
phane,  en  Hongrie.  Les  Hongrois  fe 
difpofoient  alors  à  attaquer  cette  fu- 
perbe  Métropole.  Ils  aflembloient  des 
forces  impofantes  à  Bude.  Tous  les 
braves  des  forêts  de  Bohème  ,  des  mon- 
tagnes d'Autriche  ,  des  fertiles  champs 
de  la  Saxe  ,  venoient  fe  ranger  en 
foule  fous  les  drapeaux  du  Roi  de 
Hongrie. 

Ce  Roi  5  dont  l'Auteur  ne  nous  ap- 
prend i>i  le  nom ,  ni  h  temps  oii  il  a 
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vécu  ,  reçcit  avec  diftindion  Théo- 
phane  ,  dont  le  train  &  le  nombre  de 
Va'ets  de  de  chevaux  n*auroient  pas 
déparé  un  grand  Prince.  Le  nouveau 
Guerrier  demande  de  l'emploi  :  on  lui 
offre  un  grade;  il  montre  fon  écu  blanc, 
&  déclare  qu'il  ne  veut  fervlr  qu'en 
qualité  de  Soldat.  Le  Roi  le  retient 
pour  fervir  du  moins  près  de  fa  per- 
lonne. 

En  rentrant  le  foir  dans  fa  chambre , 
Théophane  fe  jdit  :  «  J'entreprends-là 
une  rude  tâche ,  mais  il  faut  la  rem- 
plir ;  je  la  remplirai.  Il  y  a  loin  de 
moi  au  Roi  de  Hongrie  ;  il  faut  que 
je  franchiûe  ce  grand  efpace  ,  &  que 
je  m'égale  à  lui.  Commençons  d'abord 
par  étonner  ce  Peuple  :  l'admiration  eft 
un  premier  piège  où  les  hommes  fe 
laifîent  toujours  prendre  :  je  faurai  biea 
mériter  enfuitereftime  générale;  il  fuâit 
de  le  vouloir  w. 

L'armée  s'affembîe  fur  les  bords  du 
Danube  :  on  paife  cette  barrière  qui 
féparé  la  Hongrie  de  l'Empire.  On  pé- 
nètre/ans réfiftance  dans  ces  belles 
plaines  d'où  l'on  découvre  Andrinopfe, 
luperbe  Colonie  de  l'Empereur  Adrien  j 

Fij 
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on  en  forme  le  fiége.  Le  Roi  s'approche 
des  murs  ^  Théophane  lui  apporte  àe& 
fafcines;  il  attache  la  première  échelle; 
il  sy  élance  5  le  fabre  à  la  main,  faifit 
un  créneau  ,  Sr^fans  attendre  ks  com- 
pagnons, il  commence  la  mêlée.  ==:  Frap- 
pons 5  dit-il;  on  n'eft  jamais  fi  fort  que 
quand  on  attaque.  Les  Hongrois  ,  qui 
furviennent,  à  la  file  ,  unifient  leurs 
coups  aux  fiens  ;  le  bruit  en  retentit 
jufqu  aux  pieds  des  murs.  Le  Roi  ,  fe 
hâtant  d'avoir  part  à  ft  gloire  ,  fe  hiiTe 
à  TafTaut  comme  Tes  braves  Soldats  ; 
il  arrive  fur  le  rempart  :  déjà  la  Ville 
ctoit  rendue  ,  &  Théophane  lui  amène 
le  Prêteur, 

On  vouloit  fulvre  les  ennemis ,  qui 
prenoient  en  défordre  la  route  de  Conf-' 
tantinople.  =  Non ,  dit  Théophane  ;  il 
faut  plus  de  prudence  aux  vrais  Guer- 
riers ;  c'eft  en  ordre  de  bataille  ,  c'eft^ 
avec  une  marche  grave  &  impofànte , 
avant-coureur  plus  fur  des  fucc^s  ,  que 
nous  devons  attaquer  la  première  Ville 
du  monde  =. 

On  Tavoit  vu  combattre  avec  admi- 
ration ;  on  Técouta  parler  de  même;  H 
fon  confçjl  fut  fuivi. 
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Conftantinople  affiégée  alloit  fubir  le 
fort  d*AndrinopIe  ;  &  l'Empire, attaqué 
par  fa  tête  ,  devoit  bientôt  devenir  la 
conquête  de  la  Hongrie.  Trois  batailles 
gagnées  par  Théophane  ,  que  le  Roi 
avoit  nommé  fon  Générali(ïime  ,  déter- 
minèrent l'Empereur  d'Orient  à  deman- 
der la  paix;  il  l'acheta  fort  cher.  Le 
Roi  de  Hongrie  offrit  à  Théophane 
une  partie  des  richeffes  prifes  fur  l'en- 
nemi. Il  répond  au  Roi:  =  Sire,  excu- 
fez  ma  franchife  j  je  ne  me  fuis  pas  fait 
Guerrier  par  l'appât  de  l'or  ;  d'ail- 
leurs ,  je  fuis  plus  riche  que  Votre 
Majefté  =. 

Le  Roi  lui  dit:  =  Vous  m'étonnez. 
Pourquoi  vous  êtes- vous  donc  (i  géné- 
reufement  donné  à  moi  ?  =  Cefi  pour 
Vamour  de  la  gloire,  =  Vous  nous  ca- 
chez quelque  grand  Prince,  fous  le  nom 
de  Théophane  ?  =  Non  ,  je  ne  fuis  quun 
Jîmple  petit  particulier  Dalmate,  =  Par 
quel  moyen  nouVeau  vous  êtes  -  vous 
donc  élevé  ?  =Par  un  moyen  fort  fim" 
pie,  =  Quel  efl-il  ?  =  Ma  volonté.  Dans 
la  lone  torride  des  pajfons  humaines  ,  je 
me  fuis  dit  :  j4vec  cette  figure  dont  k 
Ciel  ni  a  doué  3  avec  cetle  féduElion  quil 
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a  mife  en  moi  ,  avec  cette  ame  dont  je 
retiens  à  peine  les  élans  ,  il  faut  com^ 
wencer  ma  carrière  par  féduire  les  Belles, 
Sire  5  je  nai  pas  à  me  plaindre  de.  mes 
fuccès. 

J'ai  fend  enfiiite  que  dans  Véconomie 
des  chofes  ,  établie  maintenant  dans  le 
monde  y  les  plaijîrs  fugitifs  étoient  infuffi- 
fans  à  mon  aBive  ambition  ,  &  je  me  fuis 
mis  dans  la  tête  de  ni  enrichir  ;  fai  donc 
franchi  les  mers  ,  brufqué  les  hasards  , 
pénétré  dans  VOrient  ,  &  j'en  ai  rap- 
porté des  trèjors  qui  m  m'ont  pas  encore 
fatisfait. 

fai  donc  formé  le  dejfein  d'acquérir  de 
îa  gloire  ;  je  me  fuis  attaché  à  vous, ,  & 
vousfave^  ,  Sire,  fi  fai  réuffî, 

=^  AlTurémént ,  dit  Je  Roi  ;&  vous- 
même  vous  devez  être  fort  content 
de  vous. 

=  Cejl  ce  qui  vous  trompe  ,  Sire  :  je 
ne  fuis  pas  fi- têt  parvenu  au  haut  d'une 
roue  5  quil  m'en  faut"  une  autre.  Mon 
ame  me  donne  l'idée  du  mouvement  perpé^ 
îuel  du  monde  ,  avec  cette  différence  quelle 
ne  peut  pas  fe  repiler  fur  elle  même.  Il 
lui  faut  fans  ceffe  des  objets  nouveaux, 
Raffafié  de  bonnes  fortunes  ,  de  richejfis , 
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&  de  gloire  fubalterne  ,  je  brûle  mainte- 
nant d'être  Souverain,  Je  le  ferai  y  &  je 
vous  quitte  =. 

=  Voilà  un  étonnant  cara^ère ,  dit 
le  Roi  de  Hongrie,  après  que  Théo- 
phane  eut  pris  congé  de  lui.  Je  crois 
qu'en  effet  il  régnera.  Je  ferai  fort  aifq 
d'avoir  un  tel  Confrère  :  il  ne  déparera 
pas  I-e  rangfuprême.  =  Le  Roi  de  Flon- 
grie  retourna  en  vainqueur  dans  fes 
Etats  -,  &  ce  fut  Théophane  qui  lui 
montra  que  TEmpire  n  étoit  pas  invin- 
cible. Mais  pour  le  vaincre  ;,  il  falloir 
un  homme  ;  Se  long  temps  après ,  Louis, 
Roi  de  Hongrie,  ayant  tenté  la  même 
entreprife  ,  fut  défait  &  tué  dans  les 
mêmes  lieux  que  Théophane  venoit  de 
f]gnaler  par  fes  victoires. 

Revenons  à  ce  Héros.  Dans  ce  temps- 
là  les  grands  Princes  s*amufoient  à  cou- 
rir le  monde  fous  des  noms  inconnus  ^ 
accompagnés  d'un  fidèle  Ecuyer  ,  &: 
montés  fur  de  beaux  palefrois.  Théo- 
phane ajouta  à  la  Chevalerie  un  éclat , 
iiùt  dans  tous  les  Pays  ,  pour  char- 
mer le  vulgaire.  Il  eut  une  fuite  nora- 
breufe  &  brillante. 

Mais  où  portera- 1' il  d'abord  fes  pas 
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&  Ton  impatience  ?  Il  parcourut  la  Tran- 
filvanie ,  la  Valaquie  ;  il  tourna  autour 
des  Terres  de  l'Empire  ,  &  parvint  après 
mille  cowrfes  dans  TAlbanie.  Ce  fut 
fur  ce  Royaume  qu'il  jeta  fon  gante- 
let. Le  Roi  d'Albanie  ,  fort  pacifique 
&  fort  vieux  ,  n'avoit  qu'une  fille,  qui 
étoit  recherchée  par  tous  les  Princes 
voifins.  Ne  pouvant  la  donner  à  tant 
de  monde,  il  n'ofoit  la  donner  à  per- 
fonne  ,  dans  la  crainte  de  voir  tomber 
tous  les  mécontens  fur  fes  bras.  Cepen- 
dant on  le  menaçoit  de  mettre  fes  Etats 
à  feu  &  à  fan  g  ,  s'il  ne  fe  hâtoit  de 
faire  choix  d'un  gendre. 

=  Allons  ,  fe  dit  Théophane ,  voilà 
une  belle  occafion  de  régner  =, 

Notre  Paladin  avoit  pour  Compa- 
gnon un  autre  petit  Grec  de  fon  Pays. 
Celui-ci  avoit  bien  moins  d'ardeur  & 
^'ambition  ;  il  dit  à  Théophane  :  -=  Il 
faut  que  vous  ayiez  quelque  démon 
caché  dans  votre  fein.  A  quoi  bon 
tant  de  mouvement?  Vous  brufquez  la 
vie.  Ne  vaut-il  pas  mieux  la  filer  dou- 
cement ?  Vous  avez  goûté  de  tout  , 
repofez-vous. 

=  Mon   ami  ,   lui  répond   Théo- 
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phane  ,   je  n'ai  pas   encore  goûté    du 
Trône. 

=  Y  penfez  ■  vous  ,  interrompit  le 
Confident  ?  Du  Trône  !  vous  avez  donc 
oublié  votre  berceau  ?  ==:  Non  ,  je  nai 
rien  oublié  ;  je  jouterai  du  Trône  ,  te 
dis'je,  EJi-ce  que  tu  ne  te  fouvicm  plus 
d'avoir  lu  avec  moi  dans  Plutarque  quun 
Potier  de  terre  devint  Roi  de  Syracufe  ^ 
&  Quinte-Curce  ne  nous  a-t-il pas  tranf- 
mis  quun  Jardinier  de  Sidon  eut  le  mê?m 
bonheur  !"  =  Oui  vraiment,  je  m'en 
fouviens  ;  mais  tu  fais  aufli  ,  Théo- 
phane  ,  qu'un  Roi  de  Sicile  détrôné 
fut  obligé  d'aller  fe  faire  Maître  d'Ecole 
à  Corynthe?  Je  te  citerai  au  tant  d'exem- 
ples capables  de  te  détourner  de  ta  fo- 
lie ,  que  tu  pourrois  m'en  alléguer  pouc 
en  fuivre  la  fougue.  =  Tw  ne  rnen  dé-r 
tourneras  point  j  je  me  fens  autant  de  ta- 
lens  &  de  courage,  que  les  premiers  hommes 
qui  ont  iwpofé  des  loi.x  à  lurs  Jernblables, 
Ecoute-moi ,  ?n^7z  ami  :  en  me  rappellant 
les  faits  glorieux  de  ces  perfonnages  chéris 
du  Ciel  ,  qui  ont  illuftré  Chumanité  ,  ;e 
vois  que  cejî  Vame  qui  fait  tout  ^  &  l'efprit 
fort  peu  de  chofe  ;  ïefprit  calcule  trop , 
il  découvre  trop   ks  inconvéniens.  Ce  fut 
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tn  bravant  les  ohflacles  &  les  acrocs  de  la 
vie  humaine,  que  ces  grands  cara5ières , 
dont  je  te  parle ,  en  trumphèrcnt.  Crois-tu 
qu  Alexandre  eut  jamais  conquis  VAjîe^ 
&  Ce /ar  fournis  V  Empire  Roman  ,  Jï  ,  au 
lieu  d'agir ,  ilsfefuljem  awufés  à  combiner 
froidement  les  périls  quils  pouvaient  ren^ 
contrer  ?  Il  y  avait  de  leur  temps  de  plus 
forts  raifonneurs  queux.  Maii  ces  deux 
grands  cœurs  ,  bien  perfuadés  quil  valait 
mieux  étourdir  les  hommes  que  de  les  éclai- 
rer ,  prirent  d* abord  leur  effor  magnanime  ; 
&  rua  ajjujettitia  Grèce  tremblante  ,  tandis 
que  Démojihène  prouvait  ,  de  la  manière 
la  plus  concluante  &  la  plus  inutile  aux 
Athéniens  ,  qu'd  fallait  arrêter  ce  torrent: 
Vautre  pajjoit  orgue illeufement  le  Rubican, 
tandis  que  Cicéran  faifoic  re  entir  la  tri-' 
hune  de  vains  bruits  contre  fin  ambition^ 

Dis-moi  encore  ,  pour  nous  rapprocher 
de  notre  temps ,  par  quel  autre  moyen  que 
par  fan  ame  brûlante  ^  cet  obfcur  ConduEleur 
de  chameaux  de  l'Arabie  a  t  il  éclipjé  de 
fi  grands  Monarques ,  &  fondé ,  le  fabre 
à  la  main,  une  Religion  de  fang=^  ? 

Le  Confident  lui  répliqua  :=  Tu  cites 
toujours  les  exemples  qui  font  à  ton 
avantage  ,  &  tu  t'aveugles  fur  ceux  qui 
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te  font  contraires.  Noa  loin  de  l'en* 
droit  où  nous  Tommes  ,  un  de  ces  gé- 
nies turbulens  &  inquiets.,  dontraiidace 
t'entraîne  5  ce  Pyrrhus -,  Roi 7 d'iipire, 
n'eut  pas  le  fort  d'Alexandre  ,.=  ide.  Cé-^ 
far  5  ni  de  Mahomet.  En  vain  foB 
Contideiu  Cynéus  lui  fit  voir  toute 
fa  folie  •,  Pyrrhus  fe  moqua  de.^fa  fa- 
gefle  ,  comme  tu  te  moques  de  mes 
confeils.  t 

=  Vas  5  mon  ami  ^  répond  Théo- 
phane  ,  les  confeils  font. itoujours  inu- 
tiles :  ils  n'ont  de  prife  que  fur  les  âmes 
froides  &  indifférentes.  Un  grand  cœur 
porte  fon  confeil  en  lui  -  même  dans 
toutes  les  portions  de  la  vie.  Je  te 
remercie  cependant  ;  mais  je.  vais  dans 
l'Albanie  fuivre  l'inftinct  irréfiftible  qui 
me  poigne  &  me   tourmente. 

=  Pour  moi,  dit  fon  Compagnon, 
je  te  fouhaite  de  tout  mon  cœur,  le 
fort  d'-Alexandre  ,  de  Céf^ir  &  de  Ma? 
homet  :  mais  je  retourne  à  mes  choux; 
je  retourne  en  Dalmatie  ^^où  le  grand 
Dioclétien  aima  mieux  jadis  auffi  cul- 
tiver fon  jardin  ,  que  de  régner  fur 
l'Univers.  Tu  te  règles  fur  les  Rois; 
j'imite  ton  exemple,  &  Dioclétien  fera; 
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mon  modèle.  Je  tâcherai  d'acheter  fon 
verger  de  Salone  ',  j'en  interrogerai  la 
furface  de  la  terre,  pour  voir  (i  je  n'y 
découvrirai  point  quelques  relies  dQS 
filions , tracés  par  fes  Impériales  mains; 
&  fi  quelque  jour  tu  m'invitois  à  aller 
partager  ton  Trône  ,  je  te  répondrois 
comme'  il  répondit  à  Maximien  qui 
lui  faifoit  la  même  invitation  :  Mon 
ami  y  viens  voir  les  légumes  de  mon  jar- 
din y  &  tu  fendras  qu'il  m'en  coûteroît 
trop  de  remonter  fur  le  Trône.  Garde-les 
je  t'en  abandonne  ma  part  de  tout  mon 
cœur»  Adieu  donc  ,  Théophane  j  je 
fuis  riche,  &  je  vais  me  dépêcher  de 
jouir, 

=  Adieu  5  cœur  de  glace  ,  s'écria 
celui-ci ,  en  tendant  la  main  à  fon  ami 
fugitif  =.  Il  n'en  fuivit  donc  que  plus 
ardemment  fon  projet. 

L'Albanie  étoit  bien  capable  en  effet 
de  tenter  fon  ambition.  Il  envifagea, 
comme  la  plus  fuperbe  gloire ,  de  mé- 
riter la  Couronne  de  ces  braves  enfans 
des  Scythes ,  de  ce  Peuple  magnanime 
qui  fit  depuis  de  ^\  grandes  chofes  fous 
le  fameux  Scanderberg  ,  &  qui  ne  put 
jamais  être  vaincu  que  par  Mahomet  II, 
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le  plus   belliqueux  Prince    de  la  race 
d'Ottoman. 

Théophane ,  à  la  tête  de  fa  brillante 
troupe  ,  fe  rend  auffi-tôt  à  Durazzo , 
Capitale  de  l'Albanie.  Il  en  trouva  tous 
les  Habitans  dans  les  alarmes.  Ce  fut 
bien  pis,  quand  il  entra  dans  le  Palais, 
oà  il  fut  introduit  d'abord  ,  fur  Taffu- 
rance  qu'il  donna  d'arriver  en  défen- 
feur  des  généreux  Albanois.  Les  Rois 
de  Livadie  ,  de  Macédoine  &  de  Bof- 
nie  ,  avoient  commencé  le  dégât  fur 
les  frontières,  &  déclaré  qu'ils  ne  met- 
troient  les  armes  bas  ,  que  quand  on 
leur  auroit  livré  la  Princeffe.  La  plus 
grande  partie  des  Confeillers  du  Roi 
d'Albanie  étoient  d'avis  de  leur  don- 
ner cette  fatisfadion  ,  &  la  frayeur  de 
ce  Prince  balançoit  dans  fon  cœur 
k  tendrefTe  paternelle. 

On  en  étoit  réduit  à  cette  extrémité 
déshonorante  ,  quand  Théophane  parut. 

==  Généreux  Libérateur  d'un  Prince 
malheureux,  lui  dit  le  Roi,  vous  n'ar- 
rivez à  ma  Cour  que  pour  être  t€moia 
de  mon  inf  rtune.  Je  n'ai  qu'une  fille, 
héritière  de  mon  Sceptre  ;  &  l'on  ne 
veut  pas  que  ce  foit  moi  qui  lui  ehoi^ 
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fîffe  un  époux.  Que  dis-je  ?  on  veut 
m'arracher  cette  coniolation  de  ma 
viellefTe  ==. 

Sire,. répond  Théophane  ,  Votre 
Majefté  la  défendra  fans  doute  ? 
=  Eh  !  comment ,  dit  le  Roi?  =  Mais, 
vous  avez  des  Soldats,  votre  peuple  eft 
renommé  pour  fa  bravoure;  il  faut  com- 
battre 5  Sire  ,  &  je  vous  oflre  mon  bras , 
ainfi  qu'àla  PrincefTe.  N'avez-vous  pas 
entendu  parler  des  derniers  exploits  du 
Roi  de  Hongrie  contre  TEmpire  d'O- 
rient ?  =  Vraiment  ,  oui  ,  Seigneur 
Chevalier.  Mais  ,  mon  frère  de  Hongrie 
avoir  un  Théophane  pour  guider  (iis 
bataillons  contre  les  Impériaux.  =  Sire, 
c'cft  ce  même  Théophane  qui  vient 
vous  offrir  de  guider  les  vôtres  contre 
vos  ennemis  =. 

Au  nom  de  Théophane,  qui  avoit  re- 
tenti dans  tous  ces  climats  ,  le  Roi 
d'Albanie  leva  les  yeux  au  ciel ,  tendit 
les  bras  à  fon  Libérateur  ,  reprit  cou- 
rage ,  &  lui  déféra  le  commandement 
général  de  fes  Troupes. 

Le  Roi  fit  appeller  fa  fille,  &  la  pré- 
fenta  au  généreux  Théophane.  La  plu- 
part de  nos  Leéleurs  favent  fans  doute 
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qu'il  y  a  fort  peu  de  fang  en  Europe 
aufli  beau  que  celui  d'Albanie.  Mais  la 
PrinceiTe  ,  ainfi  que  de  raifon ,  ilirpalToit 
encore  toutes  fes  compagnes. en  fraî- 
cheur &  en  éclat.  Elle  avoit  dix-fept 
ans  ,  &  étoit,  comme  on  eft  d'ordinaire 
dans  Ton  rang  ôc  à  fon  âge  ,  douce  , 
réfervée  ,  modefte,  &  timide.  Elle  n'a- 
voir pas  encere  fenti  ce  grand  mouve- 
ment de  l'ame  qui  abforbe  tous  les 
autres  :  mais  à  la  vue  de  Théophane , 
on  dit  qu'elle  ouvrit  de  grands  yeux. 
Plufieurs  Albanois  trouvèrent  que  cette 
admiration  fubite  pouvoit  bien  dire 
quelque  chofe.  Hélas!  c'étoit  tant  pis 
pour  elle  :  nous  avons  vu  que  Théo- 
phane avoit  été  trop  adorateur  de  la 
beauté  pour  reprendre  jamais  des  fers. 
S'il  lui  arrive  de  dire  à  la  PrinceiTe  qufl 
aime  5  nous  craignons  bien  que  ce  ne 
foit  galanterie  plutôt  que  fentiment. 
On  fait  d'ailleurs  qu'il  a  maintenant  un 
autre  amour  dans  le  cœur  ,  celui  de 
régner;  &,  s'il  devient  amoureux  ,  ce 
fera  de  la  Couronne  de  la  Princeffe  , 
plutôt  que  de  (qs  charmes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  muni  de  l'autorité 
du  Roi,  il  fait  des  levées  ,   infpire  de 
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la  confiance  à  la  multitude  d'Albanois 
qui  accourent  en  foule  auprès  de  lui  ; 
&  en  très  -  peu  de  temps ,  il  fe  voit  une 
fort  belle  armée.  Il  en  fait  la  revue  dans 
la  plaine  qui  eft  fous  les  murs  de  Du- 
razzo  5  &  prononce  ce  difcours  ,  à 
l'exemple  à^s  anciens  Capitaines  de  la 
Grèce  : 

ce  Mes  Compagnons  ,  vous  foulez 
les  traces  des  grands  Hommes  ,  &  votre 
Pays  eft  le  théâtre  à^s  plus  éclatans 
faits  d'armes  de  la  terre.  Voici  les  reftes 
de  ces  fameufes  ruines  de  Dyrrachium, 
fur  lefquelles  le  grand  Pompée  vainquit 
Céfar.  A  deux  pas  plus  loin  font  les 
champs  de  Ph.rfale  ,  tom.beau  de  la 
République  ,  &  fuperbe  berceau  de 
l'Empire  Romain.  Dans  votre  voiflnage  i 
encore  eft  la  plaine  de  Philippe  où  périt 
Brutus  avec  la  liberté  de  Rome.  C'eft 
de  ces  climats  que  Philippe  &  Alexan- 
dre s'élancèrent  à  la  gloire.  Enfin  ,  c'eft 
ici  que  Paul  Emile  chargea  de  fers  un 
des  prédéceOeurs  du  Roi  de  Macédoine 
qui  vient  les  armes  à  la  main  vous  ravir 
votre  Princeffe.  Nous  le  ferons  repentie 
lui  &  fes  Alliés  injuftes  de  fa  coupable 
audac  e  ,    fi  vos  cœurs  font  toujours 
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pleins  de  la  bravoure  de  vos  pères. 
Mes  Amis ,  c'eft  par  la  volonté  feule 
qu'on  fait  de  grandes  chofes.  N'avez- 
vous  pas  entendu  dire  que  Tirtée,  pau- 
vre boiteux  d'Athènes  ,  que  cette  Re^ 
publique  raiîleufe  avoit  donné  par  déri- 
fîon  à  Sparte  en  qualité  de  Général,  ga- 
gna pluueurs  batailles  5  &fut  mis  à  côté 
des  Miltiade  Ôc  dos  Tbémiftocle  (i)  ? 
Sans  vous  citer  des  exemples  éloignés  , 
jetez  les  yeux  fur  moi  feul ,  &  vous 
verrez  tout  ce  qu'on  peut  devenir  quand 
on  veut.  Maïs  pourquoi  me  donner  pour 
modèle  à  défi  braves  Guerriers?  Songea 
feulement  à  vos  immortels  ancêtres ,  à 
ces  vieux  Scythes  qui  bravèrent  avec 
tant  de  gloire  les  Mèdes  ,  les  Perfes  & 
les  Grecs;  qui  firent  repentir  de  grands 
Rois  d*être  entrés  en  armes  fur  leurs 
frontières  ,  &  qui  furent  le  feul  Peuple 
du  monde  qu  Alexandre  ne  put  vaincre. 
Magnanimes  Albanois  ,  le  choix  de  vo- 
tre Souverain  m'a  mis  à  votre  tête.  C'eft 
un  honneur  digne  d'envie-,  plus  il  eft 


(  I  )  «  Tirteiisque  mares  animos  Manu  h&Ll<A 
»  Fcrjihus  exacuii  ».  Horace. 
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flatteur  ,  plus  les  Guerriers  que  je  com- 
mande font  d'illuftres  Guerriers,  plus' 
grande  auffi  fera  mon  ardeur.  ..... 

Mais  c'eft  trop  arrêter  vos  coups  j  je 
vois  l'impatience  briller  dans  vos  re- 
gards :  fonnez  ,  trompettes ,  &  mar- 
chons î  volons  au  pérlf  &  à  la  gloire  ». 

Théophane  conduifitdonc  fon  armée 
impatiente  vers  Tennemi,  le  joignit, 
le  vainquit ,  &  rentra  à  Durazzo  en 
triomphe, 

Le  bon  Roi  ne  pouvoit  trouver  d'ex- 
prelïîons  pour  remercier  fon  généreux 
défeafeur.  ïl  lui  offrit  des  récômpenfes 
que  notre  Héros  refufa,  comme  il  avoit 
refufé  celles  du  Roi  de  Hongrie.  =  Que 
lui  faut-il  donc ,  difoit  la  Princeffe  à  fa 
Gouvernante?  =  Je  le  fais  bien  ,  lui  ré- 
pondit la  fine  Aftarté  :  j'ai  vu  fes  yeux 
le  repofer  délicieufement  fur  vous  ;  & 
je  me  trompe  fort ,  ou  vous  êtes  le 
feul  prix  qu'il  ambitionne.  =  La  Prin- 
ceffe rougit  5  &  la  bonne  Aflarté  dé- 
couvrit par-là  le  fecret  de  fa  pupille. 

Mais  comment  apprendre  cela  au  Roi? 
de  quel  œil ,  dans  quelle  difpofition 
recevroit-il  cette  confidence?  Aflarté, 
en  parlant ,  pouvoit  perdre  fa  pupille 


DES   ROMANS.         139 

6:  Théophane  5  elle  pouvoit  fe  perdre 
elle  même. 

Elle  ufa  de  prudence.  Ayant  la  faeî- 
lité  d'aborder  le  Roi  à  toute  heure , 
elle  profita  d'abord  de  cette  liberté 
pour  vanter  au  Prince  les  grands  fer- 
vices  de  Théophane  ,  fon  zèle  pour  Sa 
Majefté  ^  la  coniide'ration  étonnante 
dont  il  jouiffoit  dans  tout  le  Royaume, 
Tes  vertus  ,  fa  jeuneffe  ,  ôi  même  fa 
beauté.  Tous  les  Princes  qui  avoient 
afpiré  à  la  main  de  la  PrincefTe  étoient 
bien  différens.  Uunétoit  bègue,  l'autre 
mulâtre  j  un  troifîèms  vieux  ,  un  qua- 
trième méchant  ,  tous  d'une  laideur 
affreufe  ,  &  tous  vaincus  par  le  beau 
Théophane. 

Le  bon  Roi  revoit  ;  la  Bonne  fortoît, 
&  alloit  bien  vite  faire  part  à  la  Prin- 
ceffe  de  la  rêverie  de  fon  père.  ==  Nous 
en  viendrons  à  bout ,  dit-elle ,  c'eft  moi 
qui  vous  en  réponde. 

=  Tout  cela  eft  fort  bon ,  lui  difoit  la 
PrincefTe  ^  mais  tout  cela  peut  être  inu- 
tile. Savez-vous  feulement  fî  Théophane 
m'aime/?  =11  faudroit,  répliquoit  Aftar- 
té,  qu'il  fût  bien  infenfible  &  bien  aveu- 
gle, Regardez-vous  feulement  dans  cette 
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glace  fidelle ,  &  vous  faurez  fes  penfées, 
=  Il  ne  m'aime  point  ,  vous  dis-je^ 
interrompit  la  PrincefTe*.  . . . .  =  Cette 
crainte  me  prouve  que  vous  Taimez 
déjà  trop  vous-même,  pourfuivit  la 
Bonne.  Vous  voilà  pafîionnée  comme 
une  fimple  Citoyenne  de  Durazzo 
comme  je  me  fouviens  d'avoir  été  ,  il 
y  a  trente  ans.  Celles  de  votre  rang  ne 
doivent  pas  fe  décider  G  promptement. 
Croyez-vous  que  vos  Prétendans ,  qui 
venoient  vous  faire  leur  cour,  les  armes 
à  la  main  ,  &  en  dévaftant  le  Royaume 
qui  doit  être  votre  héritage ,  vous  ai- 
mafTent  davantage?  Les  aimiez -vous 
plus  vous  même  ?  Non  ,  fans  doute.  Eh  1 
n'eft-ce  pas  beaucoup  que  d'avoir  celui 
que  l'on  defire ,  celui  qui  plaît?  LaifTez- 
moi  donc  continuer  ce  que  j'ai  fi  bien 
commencée. 

Aftarté  voulut  favoir  de  Théophane, 
lui-même,  l'impreffion  que  la  PrincefTe 
avoit  faite  fur  lui.  Mais  quoiqu'en  amour 
il  n'y  ait  rien  de  fi  clairvoyant  qu'une 
femme  qui  en  a  fubi  l'empire  ,  Théo- 
phane  étoit  encore  plus  fin  qu'elle  ;  il 
pénétra  fon  projet.  . 

=  Seigneur ,  lui  dit  Aftarté  ,  vous 
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êtes  en  tout  un  phénomène  étonnant  à 
nos  yeux.  Il  lenible  que  le  Ciel  vous  ait 
deftiné  à  être  le  foutien  des  Royaumes 
malheureux.  A  votre  âge,  vous  en  avez 
déjà  lauvé  deux  de  leur  ruine.  Mais  ce 
qui -nous  étonne  bien  davantage,  e'eft 
que  votre  générofité  furpafle  encore 
votre  bravoure  ,  &  que  ,  content  de  la 
gloire  qui  fuit  les  belles  adions ,  vous 
en  refufez  toujours  la  récompenfe.  A 
ce  titre  ,  vous  êtes  donc  fupérieur  aux 
Rois  que  vous  protégez  ,  puifque  vous 
les  mettez  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
vous  prouver  leur  reconnoifTançe.  Voilà 
des  procédés  bien  rares  ,  bien  inouis  , 
bien  nobles ,  mais  aulïi  trop  peu  déli- 
cats. Pardonnez  ,  Seigneur  ,  ce  mot  à 
ma  franchife.  En  refufant  les  honneurs 
dont  le  Roi  d'Albanie  fe  difpofoit  à  pa- 
rer votre  tête  glorieufe  ,  vous  lui  faites 
trop  fentir  fa  foiblefTe,  Pourquoi  vous 
oppofer  aux  mouvemens  de  fa  grati- 
tude ?  pourquoi  affliger  un  Prince  &  une 
Nation  qui  vous  aiment  ? 

Mais,  Seigneur ,  je  crois  avoir  décou- 
vert le  motif  fecret  qui  détermine  votre 
conduite  :  je  gagerois  que  votre  cœur 
eft  plein,  éc  que  le  plus  grand  intérêt 
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qu'on  puifTe  «ivoir  dans  la  vie  vous  com- 
mande ce  refus  fâcheux  qui  nous  étonne 
&  nous  bleiïe.  Oui ,  Seigneur,  l'amour, 
je  m'y  connois  6c  puis  l'avouer  à  mon 
âge,  l'amour  vous  fubjugue  ,  &  vous 
rend  infeniible  aux  honneurs  bc  à  l'am- 
bition. Mais  eft-elle  belle  au  moins,  celle 
qui  a  le  bonheur  de  faire  foupirer  un  (i 
grand  Guerrier?  Eft-elle  plus  belle^que 
notre  Princefife  qui  a  excité  les  vœux, 
aulîî  bien  que  Us  armes  de  tous  ces 
Princes  dont  vous  avez  fi  glorieufement 
triomphé? 

=  Madame ,  lui  répondit  Théophane, 
nulle  Beauté  ne  m'a  jamais  foumis  à  fon 
empire  ;  il  eft  vrai  qu'aucune  ne  m'a 
paru  réunir  tous  les  charmes  de  votre 
PrincelTe.  J'imiterai  votre  franchife , 
Madame.  Malgré  la  diftance  infinie  qui 
fe  trouve  entre  la  PrincelTe  &:  moi,  je 
pourrois  être  aflez  téméraire  pour  for- 
mer dQS  vœux  ,  pour  manquer  à  fon 
rang  en  admettant  dans  mon  cœur  un 
fentiment  qu'elle  ne  doit  pas  partager, 
&  pour  me  rendre  malheureux  moi- 
même  par  mon  imprudence.  J'éviterai 
cette  oflfenfe  pour  elle ,  &  ce  malheur 
-pour  moi  j  je  fuirai  de  l'Albanie,  &  par 
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cette  fuite  nécefTaire  je  m'épargnerai  le 
chagrin  de  blefTer  un  Koi  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  défendre  =. 

Aftarté,  enchantée  de  ces  paroles  , 
qu'elle  prit  pour  une  déclaration ,  cou- 
rut bien  vite  enivrer  Tame  de  fa  pupille. 

Le  Roi  cependant  fe  creufoit  la  tête 
pour  découvrir  ce  qui  pourroit  plaire  à 
Théophane;  il  lui  auroit  volontiers  donné 
la  moitié  de  fon  Royaume.  Il  en  parla 
à  fa  fille  qui  rougit  ,  &  à  Aftarté  qui  fit 
la  myfl:érieufe.  =  Ah  !  Madame  ,  lui  dit 
le  Roi ,  vous  avez  quelque  idée  dont 
vous  ne  me  faites  point  part,  j'en  fuis  fur. 
Communiquez  moi  votre  penfée.=Sire, 
répondit  Aftarté  ,  c'eft  une  folie.  =  Jq 
veux  la  [avoir,  =  Sire ,  daignez  m'en 
difpenfer.  Il  nous  vient  quelquefois,  & 
très-involontairement  5  des  idées  extra- 
vagantes ,  qui  pourroient  déplaire,  fur- 
tout  à  nos  Maîtres  ,  fi  nous  les  pu- 
bliions :  il  efl:  plus  fur  de  les  fuppri- 
mer  ;  les  oreilles  des  Rois  font  d'ailleurs 
fi  délicates  !  =  Non  ^  je  i^ous  promets  dt 
V indulgence  y  Ji  i/ous  en  avei  befoin,  Parlei  y 
je  vous  le  commande,  =  Mais,  Sire ,  je 
n'ofe,  je  pourrois  déplaire  encore  à  la 
Prince{re=* 
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A  ces  mots  ,  la  Princefle ,  qui  devina 
la  penfée  de  la  fine  Aftarté ,  fut  d'un  em- 
barras difficile  à  exprimer.  Ses  jambes 
trembloient ,  elle  ne  pouvoit  plus  ref- 
pirer.  Aftarté  la  prit  par  la  main  ,  &  dit 
au  Roi  : 

=  Sire  5  voilà  ce  que  je  vouîois  dire. 
=  Vous  dites  beaucoup  en  peu  de 
paroles ,  répondit  le  Roi  ,  &  je  vous 
avouerai  que  je  n'aurois  jamais  penfé  à 
ce  prix  là.  Et  toi,  ma  fille,  (en  s'adreflant 
à  la.  PrincefTe  ) ,  qu'en  penfes-tu  =  ? 

La  PrincefTe  leva  en  tremblant  fes 
beaux  yeux  humides  Si  attendris. 

=  Elle  dit  comme  moi ,  s'écria  Af- 
tarté 5  &  je  fuis  charmée  de  ne  pas  lui 
avoir  déplu, 

=  Vous  en  étiez  bien  fûre  ,  'répliqua 
le  Roi.'Il  y  a  pourtant  une  chofe  qui 
me  chagrine  dans  cet  arrangement ,  c'eft 
la  naiflance  de  Théophane.  Il  n'eft  pas 
noble.  =  Sire  ,  dit  la  Gouvernante  ,  il 
l'eft  comme  les  premiers  Rois  qui  régi- 
rent le  monde.  Celui  qui  défend  fi  bien 
les  Royaumes,  eft  toujours  afTez  noble 
pour  en  avoir  un. 

==  Vous  avez  raifon  ,  dit  le  Roi. 
Qu'on  aille  chercher   ce   défenfeur  de 

Trônes , 
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Trônes  ,  &  donnons  lui   en  un  à  lui- 
même  =. 

Théophane  arrive  ,  le  Roi  dit  : 
s=  Voyons  fi  vous  me  refuferez  encore 
cette  fois.  Mes  deux  plus  grands  tréforsu 
font  ma  fille  &  ma  Couronne  ',  je  vous 
les  offre  l'une  &  l'autre  =. 

Théophane  fe  profterne ,  8c  accepte 
avec  reconnoiflance  ce  double  préfent. 

Ce  fut  ainfi  que  fa  quatrième  paf- 
fîon  5  celle  de  régner  ,  fe  trouva  fatis- 
faite  :  mais  elle  ne  remplit  pas  fes 
vœux  *,  il  fentit  un  cinquième  defir  , 
defir  plus  vif  &  plus  doux  mille  fois 
que  les  quatre  autres.  La  volupté  , 
l'opulence,  la  gloire  ,  une  Couronne, 
renferment  plus  d'éclat  que  de  jouif- 
fance.  Théophane  n'avoit  pas  encore 
d'ami. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'avoit  pas 
d'amour  pour  la  Princefie:  mais  elle  en 
a  beaucoup  pour  lui  ;  elk  eft  belle  , 
douce ,  fenfible  ,  vertueufe  ;  elle  a  de 
l'efprit,  une  raifon  droite  ,  une  ame 
capable  .d'un  attachement  durable  :  elle 
fera  l'amie  de  Théophane. 

Heureux  les  mortels  privilégiés  qui 
peuvent  avoir  une  femme  pour  amie^ 
Juin  1783,  G 
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fins  craindre  qu'un  fentiment,  plus  vif 
fans  cloute ,  mais  non  plus  doux  ,  non 
fî  sûr,  fi  permanent,  vienne  les  troubler, 
&  dégénérer  en  liaifon  commune  !  L'a- 
mitié alors  doit  être  le  bien  fuprême. 
Quel  charme  ,  d'épancher  fon  coeur 
dans  le  calme  ,  la  fureté  ,  la  véritable 
tendreffe  !  avec  une  pareille  Compa- 
gne ,  on  n'eft  point  perfonnel.  Mais 
cette  intimité  efl  auiïi  rare  que  peu 
durable.  Trop  fouvent  un  defir  impé- 
tueux, violent  ,  fe  développe  y  &  ce 
n'efl:  plus  que  la  volupté  quifuccèdeau 
bonheur. 

Théophane  évitera  cet  excès. 

Son  beau  -  père  ,  trop  vieux  pour 
régir  d'une  main  sûre  les  rênes  d'un  fi 
grand  Empire,  les  lui  remet-,  &  l'amour 
du  repos  l'emporte  ,  dans  fon  coeur 
ufé  5  fur  l'ambition,  fi  commune  aux 
Vieillards. 

=  Mon  fils  ,  lui  dit-il ,  fais  le  bon- 
heur de  mon  Peuple  ,  celui  de  ma  fille , 
Ôc  le  mien  =. 

Théophane  gouverne  donc  l'Albanie 
avec  une  autorité  abfolue  ,  &  porte  fon 
activité  impérieufe  &  (qs  grandes  vues 
fur  toutes  leis  parties  de  l'adminiftra- 
tion. 
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Avant  de  créer  de  nouvelles  loix  , 
ou  de  remettre  les  anciennes  en  vi- 
gueur, il  crut  qu'il  étoit  indifpenfable 
de  donner  des  moeurs  à  fa  Nation.  Il 
commença  par  pratiquer  lui-même  tout 
ce  qu'il  impofoit  aux  autres.  Son  exem- 
ple influa  heureufement  fur  fon  Peu- 
ple :  eh  !  que  ne  fait  pas  l'exemple 
d'un  Roi  ! 

Lqs  Albanois  ayant  des  principes  de 
juftice ,  de  probité  &  d'honneur ,  leur 
Légiflateur  voulut  encore  aflurer  leur 
fortune  contre  les  rufes  de  la  chicane  , 
&  défendre  leur  vie  contre  les  maladies 
qui  affligent  Ihumanité.  Il  avoit  trouvé, 
en  montant  fur  le  Trône  ,  les  Avocats 
&  les  Praticiens  plus  avides  &  plus  ha- 
biles qu'éclairés  &  honnêtes,  &  n'ayant 
que  des  Coutumes  variables  &  fufcep- 
tibles  de  mille  interprétations  difcor- 
dantes  &  arbitraires  :  il  fubftitua  à  ce 
chaos  monftrueux,  le  Droit  Romain 
puifé  dans  la  Nature  &  dans  l'équité. 
Des  Loix  claires  &  précifes  mirent  la 
chicane  en  déroute. 

Il  eut  plus  de  peine  à  ranger  les 
Médecins  'que  les  Avocats.  L'Art  ,  (î 
intéreflànt  de  conferver  la  vie  ,  étoin 

Gij 
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abandonné  à  refprit  de  fyfteme.  On 
ne  fuivoit  plus  Hippocrate  ,  le  plus 
grand  Médecin  qui  ait  encore  paru 
dans  le  monde  :  on  ne  le  conneilToit 
pas  même.  Inutilement  les  Arabes,  ce 
Peuple  Pafteur  5  faifoient  les  plus  utiles 
progrès  dans  la  Botanique  ,  &  mon- 
troient  ,  avec  la  dernière  évidence  , 
que  c'étoit  dans  les  fimples  que  nous 
devions  chercher  la  guérifon  de  nos 
maux.  La  Botanique  demandoit  trop 
de  peine  :  on  trouvoit  plus  doux  de  ' 
fuivre  la  routine  ,  &  un  protocole  qui 
s'apprenoit  en  huit  jours.  Cela  fuffifoit 
pour  être  Médecin  ,  &  Ton  adminif- 
troit  fans  inquiétude  dts  remèdes  ban- 
naux ,  qui  détruifoient  les  corps  déli- 
cats ,  mais  dont  les  tempéramens 
robuftes  triomphoient  quelquefois.  Pour 
remédier  à  cet  abus  ,  Théophane  fit 
venir  des  Médecins  de  l'Arabie,  comme 
Charlemagne,  pour  éclairer  les  François, 
appella  jadis  desSavans  de  la  Grèce  6c 
de  l'Italie. 

La  Mécanique ,  l'Architedqre,  toutes 
les  parties  utiles  de  la  Phyfique^  fixè- 
rent l'attention  &  occupèrent  les  ino- 
piens  de  Théophane. 
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Fatigué  de  tant  de  détails  conti- 
nuels, il  vient  fe  repofer  auprès  de  la 
jeune  Reine,  qui  renouvelle  fes  idées  , 
en  même  temps  qu'elle  répand  un  charme 
particulier  dans  Tame  de  fon  époux. 
Tant  qu  il  eut  des  occupations  ,  il  fut 
le  plus  heureux  des  hommes.  Si  le  bon- 
heur exifte  fur  la  terre  ,  c'eft  fans  doute 
pour  le  mortel  qui  partage  fon  temps 
crrtrere  travail  &  le  lentiment.  Il  exifta 
pendant  quatre  ans  pour  Théophane. 
Grâce  à  fes  talens  ,  à  fes  peines  ,  &  à 
la  docilité  des  Aîbanois  ,  il  en  fit  un 
Peuple  induftrieux  ,  docile  ,  humain  & 
belliqueux.  Par  les  fages  Loix  qu'il 
avoit  mifes  en  vigueur  ,  l'Etat  alloît, 
pour  ainfi  dire,  tout  feul  ;  Théophane 
n'àvoit  plus  rien  à  faire  ;  il  lui  fallut 
une  nouvelle  occupation. 

L'amour  des  études  vint  donc  le 
faifir.  Il  voulut  être  le  Savant  le  plus 
univerfel  du  monde.  Il  prit  pour  fon 
modèle  le  grand  Empereur  Léon  le 
Philofophe  ,  dont  la  vie  eft  formée  de 
tant  d'aventures  extraordinaires.  Il  fe 
difoit  :  =  Léon  étoit  comme  moi  l'en- 
fant du  fort.  Son  père ,  le  brave  Bafile  , 
•qui  parvint  lui-même  à  l'Empire,  n'étoit 
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qu'un  pauvre  Payfan  de  Macédoine  : 
mais  ce  Payfan  ,  devenu  poflefTcur  du 
plus  beau  Trône  de  l'Univers  ,  fe 
laifTa  corrompre  par  les  ordinaires  fé- 
dudions  du  rang  luprême.  Il  perfécuta 
&  emprifonna  ce  même  Léon  ,  auquel 
je  prétends  refïembler.  La  perfécution 
donne  du  nerf.  Léon  s'inftruifit  dans 
les  fers  -,  le  malheur  adoucit  fon  ame, 
8c  lui  infpira  le  goût  de  l'humaiiké  & 
de  toutes  les  chofes  louables.  Elevé  fur 
le  Trône  impérial ,  il  y  fit  régner  avec 
lui  les  Vertus  &  Iqs  Sciences.  Sa  pru- 
dence &  fon  kns  droit  écartèrent  les 
flatteurs  loin  de  lui.  Il  encouragea  les 
Savans  par  fon  exemple,  il  fit  le  plus 
beau  Traité  que  nous  ayions  fur  TArt 
Militaire  i  il  rédigea  un  beau  Code  de 
Loix  j  il  compofa  plufieurs  admirables 
Ecrits  pour  éteindre  le  déplorable 
Schifme  qui  divifoit  l'Orient  de  l'Occi- 
dent ;  il  furpaffa  les  plus  grands  Ora- 
teurs comme  les  plus  grands  Rois  de 
fon  temps.  Timiterai  donc  ce  digne 
fuccefieur  de  Conftantin  &  de  Théo- 
dofe=. 

Cette  idée  étoit  grande,  mais  diffi- 
cile à  fuivre  :  la   vie    de   Théophane 
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avoit  été  trop  occupée  jufques-là,  pour 
qu'il  fût  fort  ii>flruit.  Il  avoit  bien  les 
élémens  de  toutes  les  Sciences  ,  mais 
il  n'avoit  rien  approfondi.  Il  porta  donc 
un  regard  curieux  fur  tout  ce  qu'il 
favoit.  Du  point  qui  lui  étoit  connu  , 
il  partit  en  s'agrandiflaiit  ,  en  formant 
une  chaîne  ,  en  développant  tous  les 
détails.  Il  alla  plus  loin  en  Géométrie 
qu'Euclide  ,  plus  loin  qu  Epicharme  ôi 
qu'Ariftote  en  Phyfique  ,  que  Platon 
en  Morale ,  non  parce  qu'il  étoit  fupé- 
rieur  à  ces  Grands-Hommes  par  le 
génie  5  mais  parce  qu'il  avoit  plus  vu 
de  rapports  ,  qu'il  avoît  été  plus  à 
portée  d'obferver  les  jeux  des  paillons; 
&  qu'enfin  ,  avec  cette  expérience  qui 
manqua  dans  le  même  degré  aux  Phî- 
lofophes  dont  je  parle  ,  il  avoit  une 
volonté  plus  forte.  Par  la  mêmeraifon, 
il  les  furpafla  dans  la  Politique,  Science 
dérivée  de  la  Morale  ,  mais  qu'on  ne 
peut  bien  connoître  qu'après  avoir  vu 
\ts  mœurs  des  difFérens  Peuples  ,  & 
obfervé  la  nature  des  Loix  &  à^s 
Gouvernemens  qui  conviennent  à  cha- 
cun d'eux. 

En  étudiant   THiftoire  ,  il   s'attacha 
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beaucoup  plus  aux  caufes  qui  ont  oc- 
cafionné  les  événemens,  qu'aux  évcne- 
mens  eux  -  mêmes  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  aimoit  Tacite  de  préférence. 

Il  ne  voulut  que  connoître  les  Poètes  ; 
leurs  Ouvrages  étoient  fimplement  ré-  | 
fervés  pour  (qs  délaffèmens.  Il  y  trou-  * 
voit  trop  d'exaltation.  Selon  lui  ,  les 
plus  belles  penfées  &  les  plus  belles 
images  poétiques  étoient  ce  quiappro- 
choit  le  plus  de  la  folie  :  une  ligne  de 
plus  5  c'étoit  de  la  folie  toute  pure.  Par 
cette  raifon  il  trouvoit  que  les  Spar- 
tiates avoient  bien  fait  de  chaflfer  les 
Poctes  de  leur  Ville.  Théophane  ne 
faifoit  grâce  qu'au  feul  Homère  ,  parce 
que  toutes  Tes  fidions  avoient  un  but 
moral  très-diftinâ:,  &  qu'il  faifoit  fen- 
tir  dans  fes  Vers  immortels  ,  beaucoup 
mieux  que  Chryfippe  &  que  Crantor  , 
en  quoi  confiftoient  Thonnéte ,  l'utile  de 
leurs  contraires  (i). 

L'Eloquence   lui  fembloit   auHl    un 


(i)  Q^uidquid  Jit  ■pulchrum  ^  quii  turpc  y  quid 
utils  ,  quld  non  plenius  ac  mdius  Chry/ippo  G* 
Crantore  dixit,  Horace. 
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moyen  dangereux  &  un  Art  très-propre 
à  obfcurcir  îa  vérité  6c  à  embellir  le 
menfonge.  D'ailleurs  il  étoit  perfuadé, 
contre   l'opinion    commune  ,    que  les 
préceptes   oratoires  ne  dônnoient  pas 
l'éloquence  (i),  &  qu'il  falloit  naître 
Orateur.  =^  En  eifet ,    difoit-il ,  fi   on 
le  devenoit  par  les  leçons  ,    avec    les 
Traités  que  tant   de  Savans  nous  ont 
laifles  fur  l'Art  de  bien  dire  ,  nous  fe- 
rions bien  plus  éloquens  que  les  An- 
ciens 5  &    cependant  ,    après  tant   de 
fiècleSjDémoflhène  6c  Cicéron  ne  font 
pas  encore  remplacés  =.  Il  lifoit  quel- 
quefois ces  deux  grands  Orateurs ,  &: 
trouvoit  dans  cette  ledure  des  attraits 
infinis  i  mais  ce  n'étoit  jamais  qu'après 
avoir  travaillé  plufieurs  heures  de  fuite 
fur  des  Sciences  exades  Se  des  connoif- 
fances  plus  abftraites. 

Il  rafraîchififoit  de  m.éme  ,  par  îa  Mu- 
fique,  fa  tête  fatiguée  de  l'étude.  Mais 
la  Peinture  l'occupoit  davantage  :  c'eft 
un  Art  plus  pratique  ,  plus  fenfible 
que  les  autres  ;  on    en  voit  fans  celTe 


(i)  NafcimurVoeta^jimus  Or>nores. 
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\q  progrès  f )us  les  yeux.  Il  peignoit 
lui-même  ,  &  c'ét  >it  toujours  auprès 
de  la  Reine  &  du  Roi  :  Tune  enchantée 
d'être  toujours  le  juge  ,  de  quelquefois 
le  modèle  de  fon  pinceau  ;  l'autre  ,  fort 
étonné  d'avoir  un  gendre  fi  merveilleux, 
non  feulement  pour  gagner  des  batailles, 
pour  régir  un  Royaume  ,  mais  encore 
pour  faire  des  tableaux.  Jugez  fi  la 
première  étoit  charmée  d'un  tel  époux; 
Ôc  le  fécond ,  glorieux  d*un  tel  gendre, 

Théophane,  perfuadé  que  la  Science 
qui  ne  profitoit  pas  à  fon  maître  n'étoit 
qu'une  occupation  oifive  ,  faifoit  des 
réfultats  de  tout  ce  qu'il  apprenoit,  & 
tout  avec  lui  devenoit  pratique. 

Il  n'aimoit  de  la  Science  que  ce  qui 
pouvoit  lui  être  utile  ,  &  tout  ce  qui 
nétoit  pas  fondé  fur  l'expérience  lui 
déplaifoit.  Il  étoit  étonné  que  d'aufÏÏ 
grands  hommes  que  les  Anciens  fe  fuf- 
fent  égarés  dans  des  fyftêmes  vagues  , 
&  qu'ils  eufTent  fubftitué  Tefprit  aux 
véritables  lumières.  =  Ariftote  ,  difoit- 
il ,  auroit  pu  éclairer  le  monde  ,  fi  au 
lieu  de  cette  infatiable  avidité  d'ap- 
prendre ,  ou  de  cette  inexcufable  pré- 
tention d'avoir   l'air  de  tout  favoir ,  il 
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eût  pu  fe  concentrer  dans  les  bornes 
de  l'utile  ,  abandonner  toutes  les  ques- 
tions oifeufes  ,  &  ne  développer  que 
les  vérités  obfcures.  Il  porta  ,  ajoutoit- 
il  5  la  même  ambition  dans  la  Science, 
que  Ton  pupille  Alexandre  porta  dans 
toutes  fes  conquêtes.  Tous  deux  éton- 
nèrent le  monde  ,  &  tous  deux  le  jet- 
tèrent  dans  l'illufion.  L*un  ne  laifla  qu*uii 
modèle  de  deflrudion  aux  Rois  ;  & 
l'autre  ne  tranfmit  aux  Savans  qu'un 
fuperbe  tifTu  d'incertitudes.  Nous  admi- 
rons ces  deux  grands  Hommes  :  nous 
les  aurions  imités  s'ils  s'étoient  moins 
livrés  à  leur  imagination  :  nous  fe- 
rions bien  plus  que  de  les  admirer, 
nous  leur  tiendrions  compte  de  leurs 
glorieux  travaux  ,  nous  en  ferions  re- 
connoiilans.Aurefte,  difoitThéophane, 
ce  n'eft  pas  à  moi  à  me  plaindre  d'eux  : 
je  n'ai  que  trop  facriiié  moi-même  à 
l'illufion  ;  fa  lumière  trompeufe  vient 
à  peine  de  s'éteindre.  Les  pafîions,  la- 
gloire  5  la  vanité  ,  font  nos  occupa- 
tions premières  ,  &  ce  n'eft  que  lorfque 
nous  fommes  devenus  incapables  d'agir, 
que  la  raifon  ,  avec  fon  flambeau  tardif, 
vient  nous  éclairer  =. 
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Abrégeons.  Couvert  de  gloire ,  ref- 
pedé  de  (qs  voifins,  aimé  de  fon  Peuple, 
chéri  de  fon  beau- père  &  de  fa  femme , 
il  eut  encore  la  douceur  de  fe  voir  re- 
vivre dans  deux  enfans  ,  un  fils  héritier 
de  l'aélivité  paternelle ,  &  une  fille  en 
qui  Ton  retrouvoit  tous  les  traits  de 
la  mère. 

Pour  foulager  fon  époux  du  fardeau 
des  affaires  ,  la  Reine  imaginoit  fou- 
vent  des  fêtes,  diverfions  néceffaires  à 
roifiveté  &  à  la  monotonie  des  Cours, 
Un  jour  entr'autres  elle  lui  donna  la 
furprife  d'une  Pièce  de  Théâtre  qui  étoit 
le  tableau  flatteur  des  grands  événe- 
mens  qui  avoient  fignalé  fa  carrière.  La 
Scène  s'ouvroit  par  la  vue  de  Salente, 
qui  préfentoit  aux  regards  une  troupe 
de  Nymphes  charmantes ,  qui  enchaî- 
lîoient  5  avec  des  guirlandes  ,  un  jeune 
Jhomme  dont  les  traits  &  l'habillement 
étoient  ceux  du  Roi.  Une  décoration 
nouvelle  faifoit  voir  la  mer  &  l'Egypte 
avec  (qs  pyramides  dans  le  lointain. 
Une  perfpedive  bien  différente  fuccé- 
doit  *,  c'étoient  les  déferts  arides  de 
l'Ethiopie.  On  voyoit  le  même  jeune 
homme  contempler  avidement  les  côtes 
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fertiles  de  la  Mozambique  ,  gagner  Ma- 
dagafcar  fur  un  navire  fuperbe  ,  fran- 
chir le  Danube,  monter  à  l'aflaut  d'An- 
drinople  ,  terraffer  les  enfans    de  By- 
2ance.  Le  Dieu  de  THymen  le  prenoit 
enfuite  par  la  main  ,  &  lui  montroit  les 
vallons  de  l'Albanie.  Une  femme  fe  pré- 
fente j  c'étoit  la  Reine  elle-même  qui 
avoit  voulu  être  Adrice.  Ses  deux  en- 
fans,  habillés  en  Amours,  la  précédoient. 
On  perd  de  vue  le  jeune  homme  qui 
avoit  figuré  dans  la  Pièce  ,  Se  c  eft  à 
Théophane  lui-même  que  la  Reine   va 
préfenter  en  rougiffant   une   couronne 
de    myrte.  Lqs    deux  enfans  jonchent 
des  fleurs  à  fes  pieds.  Le  bon  vieux  Roi 
avoit  voulu  jouer  lui-même  un  rôle  :  il 
ne  joua  point  ;  il  pleura   de  joie ,  en 
remettant  une  féconde  fois  le  Sceptre 
entre  les  mains   de  fon  gendre.  Il  de- 
voir lui  dire  quelques  mots  qu'il  avoit 
appris;  il  oublia  tout,  &  fon  ferttiment 
exceflif  lui  ôta  l'ufage  du  fentiment.  On 
avoit  voulu  rire ,  on  pleura  de  tendreflfe  : 
on  en  eut  plus  de  plaifir,  &  Ton  réufîit 
beaucoup  mieux  qu'on  n'avoit  efpéré. 
=  Ah  !  s'écria  Théophane  ,  j'ai  eu 
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bien  des  paflions  :  mais ,  malgré  rivrefïè 
quelles  m'infpiroient ,  qu'elles  étoient 
loin  du  charme  que  j'éprouve  !  Je  n*au- 
rois  jamais  cru  que  le  cceur  humain  pût 
éprouver  des  fenfations  fi  douces.  O 
Dieux  5  prolongez-les  encore  !  Je  n' avois 
pas  vécu  ;  je  vis  à  prérent=. 

Il  jouit  en  effet  quelques  années  de 
cette  félicité  fuprême  :  mais  tout  s'ufe 
&  fubit  Tempire  du  temps. 

Théophane  vit  donc  arriver  le  mo- 
ment qui  devoît  couronner  la  carrière 
la  plus  heureufe    &  la   plus   brillante. 

Ce  ne  fut  que  lorfqu'il  n'eut  plus 
de  defirs,  que  fon  terme  fatal  arriva.  Son 
beau-père  n*étoit  plus  ;  il  venoit  de 
marier  fa  fille;  fon  fils  étoit  capable  de 
régner.  Sa  femme  étoit  en  pleurs 
auprès  de  fon  lit  ;  il  lui  tint  ce  dif- 
cours  : 

=  Ma  fin  eft  proche ,  je  le  fens  :  mais , 
par  une  fuite  des  bienfaits  du  Ciel,  mon 
corps  conferve  encore  quelque  force, 
&  mon  ame  quelqu  énergie  :  je  me  fer- 
virai  de  fune  &  de  Tautre  pour  vous 
confoler. 

Modérez  donc  votre    douleur.    Je 
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finis;  c'efl:  le  fort  commun  de  tout  ce 
qui  refpire  :  votre  refpedable  père  m*a 
devancé  ;  ma  mémoire  vous  reftera,  & 
je  revis  dans  deux  enfans  qui  vous 
aiment  =. 

Ces  deux  enfans  arrivèrent  au  Ht 
du  malade  ,  &  Théophane  pourfuivit 
ainfî  ; 

=  Enfans  de  bénédidion  ,  je  vous 
recommande  votre  mère:  je  vous  recom- 
mande  l'amour  de  vos  devoirs  &  la 
pratique  de  la  vertu.  Croyez  -  moi  , 
mes  amis  ,  on  n'eft  heureux  que  par 
elle. 

Qui  le  fait  mieux  que  moi  ?  j*aî 
eu  de  grandes  paflions .  qui  m'ont  rendu 
illuftre  :  c'eft  un  aveu  qu'il  m'efi:  permis 
de  faire  à  âes  perfonnes  fi  chères ,  fur- 
tout  à  mon  dernier  moment.  Mais  ni 
la  volupté  ,  fi  propre  à  enivrer  un  jeune 
cœur  ;  ni  la  gloire  dont  féclat  a  tant 
de  preftiges;  ni  la  Couronne,  dernier 
terme  de  l'ambition  humaine  ,  ni  la 
Science  elle-même ,  ne  m'ont  procuré 
des  plaifirs  auflî  doux  que  ceux  que 
je  goûtai  dans  l'adminiftration  intérieure 
de  moQ  Royaume  ,  &  dans  l'accomplif- 
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fement  de  mes  devoirs  de  fils  ,  d'époux  j 
èc  de  père. 

Cependant  ,  vous  le  favez  ,  toutes 
mes  partions  furent  heureufes.  Quel 
'  homme  ,  parti  du  point  le  plus  bas^ 
eft  jamais  parvenu  plus  haut  ?  Néan- 
moins,  malgré  cette  élévation  étrange, 
fi  jen'avois  pas  eu  votre  cœur  &  votre 
main.  Madame  -,  fi  le  Ciel  ne  m'a  voit 
accordé  en  vous,  mes  enfans,  des  inté- 
rêts fi  tendres ,  je  ne  pouvois  me  ga- 
rantir de  l'ennui  ;  èc  cette  pefte ,  com- 
pagne inévitable  des  grandes  fortunes, 
alloit  auflî  empoifonner  mes  jours.  Un 
Sage  l'a  dit  *,  on  n'eil:  jamais  heureux 
que  par  le  cœur,  ôc  par  le  cri  intérieur 
d'une  confcience  pure. 

N'imite  pas  ton  père  en  tout  ,  mon 
fils  :  j'ai  trop  fuivi  Tillufion  des  fens  & 
la  chimère  des  defirs.  Je  me  fuis  trop 
dit  qu'on  faifoit  tout  ce  qu'on  vou- 
loit.  Oui ,  fans  doute  ,  on  le  fait ,  & 
je  l'ai  prouvé.  Mais  des  coups  de  force 
fuffifent-ils  pour  le  bonheur  ?  &  pour 
voir  tous  fes  vœux  accomplis  ,  en  a- 
t-on  l'ame  plus  fatistaite  ?  Non  ,  un 
defir   couronné   eft   remplacé   par   un 
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autre,  qui  eft  lui-même  fuivi  d'un  troi- 
jfième  5  &  ainfi  à  l'infini.  Quand  la  vertu 
n'eft  pas  notre  premier  vœu ,  nous  avons 
beau  avoir  des  fuccès  ,  nous  reflemblons 
à  Alexandre  qui,  vainqueur  du  monde, 
pleura  de  n'avoir  plus  rien  à  vain- 
cre (1). 

C'eft  l'ambition  qui  s'oppofe  le  plus 
à  notre  bonheur.  Par  cette  raifon,  les 
femmes  font  faites  pour  être  plus  heu- 
rcufes  que  les  hommes.  Tu  en  es  une 
preuve  ,  ma  fille.  Amante  de  ton  mari, 
èc  charmée  d'être  déjà  mère ,  rien  ne  te 
manquoit  au  monde  ;  &  voilà  les  feules 
larmes  que  je  te  vois  répandre.  Viens, 
mon  enfant  s  la  main  qui  les  fait  couler, 
aura  encore  la  force  de  les  efluyer. 

Du  courage  ,  Madame;  vous  en  de- 
vez à  ces  enfans.  Jufqu'ici  la  tendrefïe 
d'une  mère  ,  même  fa  foiblefle  ,  vous 
étoit  permife.  Par  ma  mort ,  paifqu'il 
faut  prononcer  ce  mot  fatal ,  vous  allez 
avoir  le  pouvoir  de  père  :  foutenez  ce 


(i)»  ^fiuat  infclix  angufto  in  limite  mundia^ 

Ju  VENAL. 
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grand   caradère  ,  &  que  votre  douleur 

ait  déformais  la  dignité  de  la  douleur 

de  l'homme. 

Je  vous  quitte  à  regret  ;  mais  après 

avoir  tout  fait  ployer  fous  ma  volonté  , 
je  fens  qu'une  force  plus  impérieufe 
m'entraîne  à  mon  tour.  J'atteins  la 
borne  inévitable,  où  le  plus  fier  courage 
expire.  Adieu  ,  fem^me  refpedable  & 
tendre  ,  que  j'ai  cpoufée  fans  amour, 
&  auprès  de  laquelle  j'ai  trouvé  plus 
de  bonheur  que  dans  toutes  mes  paf- 
fîons  fatisfaites  !  Adieu,  jeune  homme, 
dont  la  bouche  m'appella  ,  la  première  , 
du  délicieux  nom  de  père  !  Adieu ,  fille 
chérie  &  digne  de  tant  de  tendrelfe  ! 
Ceft  mourir  trois  fols ,  que  de  mourir 
dans  vos  bras.  Mais  cette  féparation 
déchirante  a  des  charmes  pourtant;  je 
jouis  du  fpedacle  de  votre  amour,  & 
mes  derniers  regards  tombent  fur  des 
cceurs  qui  font  àmoi=. 
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o  tr  s  ne  donnons  ici  que  la  eoupe  de 
ce  Roman  fingulier.  Les  détails  trop  férieux 
auroient  pu  ennuyer  la  plupart  de  nos  Lec- 
teurs ,  &  nous  devons  prévenir  la  fatiété.  Si 
nous  n'avions  pas  eu  cette  crainte  ,  il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  nous  aurions  donné 
l'Extrait  du  Roman  Politique  intitulé  Ulfong  ^  du 
célèbre  Baron  de  Haller  :  ce  Savant, qui  n'a  pas 
feulement  illuftré  Berne  fa  Patrie  ,  mais  en- 
core Ton  fîècle ,  par  fcs  connoiffances  pro- 
fondes en  Phyfique  ,  en  Médecine  ,  en  Lit- 
térature, 

Les  détails  que  nous  avons  fupprimés  de 
préférence  ,  font  les  détails  militaires  qui  ren- 
ferment la  fubftance  de  ce  qu''on  trouve  datîs 
Polibe  ,  dans  CtTar  ,  dans  Végèce  ,  dans 
Frontin  ,  dans  l'Empereur  Léon  le  Philofophe , 
toutes  chofes  qui  auroient  fort  cnnnyé  nog 
Ledleurs  ,  puifqu'elles  n*amufent  pas  même  les 
gens  du  métier  ,  dans  l'analyfe  qu'en  a  faite 
,  le  Chevalier  Fol.^rd. 

Par  la  même  raifon  nous  avons  paifé  la 
partie  Politique. 
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IVJaîs  nous  avons  confervé  quelque  chofe  cle 
la  manière  dont  Théophane  étudie  les  Sciences , 
parce  que  ce  fujet  devient  de  plus  eu  plus  fa- 
milier ,  &  que  les  jeunes  femmes  elles-mêmes 
en  font  tiès-fouvent  le  fujet  de  leurs  convcr- 
fations. 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D*  AMOUR. 

HISTOIRE 

UÈLÈANDRE  ETUÈRIGONE; 

ÉPISODE 

DE   TARSIS   Et  ZELIE, 

Récit     d'Éléandre. 


OTRE  préfence ,  Erigone  ,  eft  un 
garant  de  la  fincérité  que  je  dois  à 
mon  ami ,  &  que  j'aurai  dans  tous  les 
temps  ,  lorfque  j'aurai  à  parler  de 
vous.  Hélas  !  fi  la  vérité  eft  toujours 
une  vertu  ,  elle  n'eft  pas  toujours  un 
plaifir,  Le  befoin  de  vous  accufer  ea 
fait  un  cruel  fupplice  pour  moi. 
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Vousfaurez,  fage  Berger,  qu'il  y  a 
trois  ans  &  plus ,  que  m'en  retournant 
à  Thèbes  ,  lieu  de  ma  naiflance  ,  je 
fus  obligé  de  m'arrêter ,  une  nuit ,  à 
LarifTe ,  Ville  de  Thelïalie.  Je  me  dif- 
pofois  à  en  partir  le  lendemain  ,  &  je 
pafTois  dans  une  rue  ,  quand  je  vis 
accourir  vers  moi  une  femme  qui  me 
parut  d'une  condition  diftinguée  ,  mal- 
gré le  défordre  où  je  la  voyois  :  elle 
étoit  toute  en  pleurs ,  tremblante  ,  & 
fuyant  l'approche  d'un  homme  en  fu- 
reur qui  la  poiirfuivoit  ,  Tépée  à  la 
main.  =  Sauvez- moi  la  vie  ,  me  cria- 
t-elle  en  fe  jettant  dans  mes  bras=. 
Cette  vue  me  toucha  vivement.  Etre 
utile  à  la  beauté  ,  eft  un  plaifir  qui 
tranfporte  *,  la  lâcheté  ,  d'ailleurs  , 
ne  permet  guères  de  raifonner.  Je  tirai 
l'épée  5  pour  failsfaire  à  deux  fenti- 
mens  à  -  la  -  fois  ;  &  le  malheureux 
homme ,  aveuglé  par  la  colère  ,  s'en- 
ferrant  de  lui  même  ,  tomba  mort  fur 
la  place.  Cet  événement,  afTez  fimple, 
m'en  préparoit  d'autres  que  je  ne  con- 
çois pas  encore  en  les  racontant.  Les 
paflans  s*étoient  arrêtés.  La  femme  que 
j'avois   fecourue  ,   &   qui    étoit   déjà 
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loin  ,  tourne  la  tête  ,  revient  fur  Ces 
pas  ,  fait  un  cri  perçant ,  8c  s*évanouit. 
Je  cours  à  elle  ;  mais  à  peine  a  t  elle 
repris  fes  efprits  ,  qu'au  lieu  de  me 
remercier  ,  elle  me  faifit  par  le  bras  ; 
&  fondant  en  larmes,  elle  conjure  les 
témoins  de  cette  fcène  d'arrêter  le 
meurtrier  de  Ton  mari.  A  Finftant  je 
me  vois  traîner  en  prifon  ;  &  dès 
le  lendemain ,  je  fuis  préfenté  à  mes 
Juges. 

Lorfque  mon  accufatfice  parut  , 
ceux  qui  étoient  inftruits  murmurè- 
rent contre  l'ingratitude  d'une  femme 
qui  demandoit  ma  mort  parce  que  je 
lui  avois  fauve  la  vie  ',  &  hs  Juges 
même  en  parurent  émus  d'indignation. 
Mais  elle  avoit  l'éloquence  de  la  dou- 
leur ;  elle  avoit  cette  convidion  qui 
prête  tant  de  force  au  difcours  ,  & 
ces  grâces  enchanterefles  qui  fe  com- 
muniquent aux  exprefîions  comme  aux 
mouvemens  :  je  fentis  moi-même  que , 
comme  fon  Juge  ,  elle  m'auroit  em- 
barraflé. 

=  Seigneurs  ,  dit-elle  en  pourfui- 
vant  5  je  craindrois  que  le  murmure 
que  je  viens  d'entendre  ne    prévalût 
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contre  la  juftice  de  mes  plaintes  ,  fi 
nous  n'étions  dans  un  Pays  où  les 
Loix  5  écrites  dans  le  cœur  ,  le  dé- 
fendent contre  la  fédudion  des  oreil- 
les. Los  devoirs  de  Tamour  conjugal 
y  tiennent  au  bonheur  public  -,  &  toute 
femme ,  à  qui  Ton  ravit  fon  époux , 
a  l'Etat  même  pour  vengeur.  Si  je  n*ai 
rien  de  plus  précieux  que  la  mé- 
moire du  mien  ,  je  prouve  ma  fidé- 
lité aux  Loi^  i  &:  fi  je  crois  devoir 
à  fon  meurtrier  plus  de  haine  pour 
lui  avoir  ôté  la  vie  ,  que  de  recon- 
noifTance  pour  avoir  fauve  mes  jours , 
je  prouve ,  qu'indépendamment  de  l'au- 
torité des  Loix  ,  je  connois  le  devoir 
des  engagemens.  L'homme  que  je  pour- 
fuis  ,  dira  fans  doute  que  j'avois  im- 
ploré fon  fecours.  Mais  les  fecours 
qu'on  accorde  doivent  être  propor- 
tionnés aux  intentions  que  Ton  fup- 
pofe  ;  ^  je  n  ai  pas  pu  fouhaiter  la 
mort  de  mon  époux.  N'y  a-t-il  point 
d*autres  voies  pour  appaifer  des  dif- 
cordes  domefliques  ?  ne  peut  -  on  fe- 
courir  les  femmes  quen  tuant  leurs 
maris  ?  Quand  l'égarement  de  mon 
efprit  auroit  trahi  l'innocence  de  mar 

perifée. 
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penfée  ,  quand  faurois  prononcé  le 
mot  terrible  ,  qu'en  pourroit-il  in- 
férer ,  finon  que  je  ferois  fa  com- 
plice ,  &  qu'il  faudroit  nous  punit 
tous  deijx  ?  Il  mourra  donc ,  &  mon 
devoir  fera  rempli.  Ce  n  eft  que  dans 
ce  point  que  votre  jugement  m'in- 
térefle  =. 

Là ,  les  larmes  de  les  fanglots  lui 
coupèrent  la  parole  :  eiie  en  devint 
plus  intérelTante.  Je  fentis  qu'elle  pou- 
voit  triompher  :  mais  ma  confcience  me 
prêtoit  des  forces  que  mon  honneur 
ïii'ordonnoit  d'employer. 

=  Seigneurs  ,  dis -je  à  mes  Juges, 
vous  devez  être  peu  furpris  que  la 
veuve  qui  vient  de  parler ,  me  pour- 
fuive  avec  tant  de  chaleur  -,  elle  ai- 
moit  fon  mari ,  &  elle  a  perdu  l'ob- 
jet de  fon  amour.  Elle  voudroit  prêter 
aux  Loix  toute  la  violence  de  fa  paf- 
fîon  ;  mais  vous  conclurez  de  fes 
regrets  ,  qu'il  faut  fe  défier  de  fes 
raifons.  Je  paiïois  par  haz'ard  dans  une 
rue;  un  homme  pourfuivoit  une  femme 
i'épée  à  la  main.  Elle  implore  mon 
fecours  ,  je  tire  mon  épée  j  pouvois- 

Juin  1783.  H 
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je  la  défendre  fans  arme  ?  èc  devois- 
je  m'expofer  fans  défenfe  au  fer  d'un 
homme  furieux  ?  Je  ne  foupçonnois 
point  un  mari  dans  un  affaflîn.  Ces 
mém.es  Loix  ,  dont  elle  parle  &  dont 
elle  abufe  ,  auroient  éloigné  de  mon 
efprit  cette  penfée  ,  fi  j'avois  pu  Ta- 
voir.  J'ai  pour  mot  encore  de  n'avoir 
point  bleffë  moi  -  même  le  coupable  ; 
il  a  été  conduit  à  la  mort  par  fa 
deftinée.  Seigneurs  ,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire  pour  ma  juftification=. 

Quand  j'eus  ceflé  de  parler ,  la  Juf- 
tice  prononça  :  je  fus  abfous  &  remis  en 
liberté. 

Je  m'informai  avec  empreffement  de 
la  demeure  d'Erigone  :  lé  parti  qu'elle 
avoit  pris  n'excitoit  point  en  moi  la 
haine ,  &  la  beauté  de  fes  traits  fem» 
bloit  me  commander  l'amour.  Un  in- 
térêt extraordinaire  m'annonçoit  que 
j'étois  condamné  à  l'aimer.  Je  brûlois 
id'efluyer  fes  larmes  ;  je  fentois  que 
j'aurois  du  plaifir  à  pleurer  ma  viâ:oire 
avec  elle  ;  je  fentois  auffi  que  fon  ac- 
cueil &:  fes  regards  m'en  puniroient 
d*unç  manière  cruelle.  Mais  j'avois  be- 
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foin  de  m'attendrir  ,  de  m*accufer ,  de 
la  confoler  par  un  hommage  i  &  mon 
ame  impatiente  comptoit  les  momens 
qui  s'écouloient  dans  cette  attente. 

Je  me  préfentai  à  fa  porte  le  lende- 
main ;  &  fans  décliner  mon  nom  ,  je 
demandai  à  la    voir  :   elle   étoit  feule 
avec  une  fille  ;   elle  pleuroit    encore  ; 
elle  pleuroit ,  &  je  venois  pour  con- 
fondi;e   mes   larmes    avec   les   Tiennes, 
Une  pareille  difpoiîtion  rend  un  mau- 
vais accueil  plus  fenfible  :  mais  fon  in- 
térêt   m'occupoit   feul.   Je    tombai    à 
ks  genoux  fans    ofer    la  regarder  ;   de 
d*une  voix  mai  aflurée  :  =  Souffrez  , 
Madame,  lui   dis -je  ,   que  je  renou- 
velle la  fcène  oii  vous  avez  pris  quel- 
que plaifir  à  ip'accufer.  Vous  avez  be- 
foin    de   confolation  :    elle    n*cft  que 
dans  la  plainte,  quand  on  a   perdu  ce 
qu'on    aime.   Plaignez  -  vous    à    moi  ; 
adreffez-moi  tout  ce   que   vous  diriez 
de  moi  -  même  ,  fî  les  accens  de  votre 
douleur    pouvoient    réparer    h    gran- 
deur  de   votre   perte.  Je   viens    pour 
adoucir  vos  maux  ,  &  je  ne  puis  vous 
offrir  que  le  plaifir  de  m'accufer. 

Hij 
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==  Vous  fàvez  bien  ,  ma  répondit 
Erigone  ,  que  vous  n'êtes  point  cri- 
minel ,  puifque  les  Juges  vous  ont 
abfous  :  mais  tout  innocent  que  vous 
êtes  ,  vous  êtes  toujours  coupable  pour 
moi  5  puifque  vos  mains  font  encore 
teintes  du  fang  de  mon  mari.  Ce  n'eft 
pas  que  déiormais  je  fouhaite  votre 
mort  ;  je  ne  Tai  demandée  que  parce 
que  je  croyois  la  devoir  à  la  fiennej 
éc  puifque  les  Loix  font  pour  vous, 
je  ne  fuis  pas  aflez  injufte  pour  me 
révolter  contre  leur  autorité.  Je  vous 
dirai  plus  :  j'ai  été  bien  aife  que  vous 
ne  fufliez  pas  coupable  envers  les 
Loix  i  &:  que  ,  ne  pouvant  avoir  unç 
jufte  reconnoilTance  pour  vous  ,  elles 
fuppléaflent  à  mon  défaut  ,  &  vous 
défendifTent  contre  mon  devoir.  Mais 
fi  je  cefTe  de  fouhaiter  votre  mort  , 
je  ne  dois  pas  cefTer  de  déplorer  mon 
malheur  ;  &,  je  ne  vous  le  cèle  point , 
comme  vous  êtes  l'inflrument  de  ma 
difgrace  ,  vous  devez  être  lobjct  de  ma 
haine ,  &:  je  dois  vous  voir  avec  une 
efpèce  d'horreur.  Oui  ,  je  foufrre  horri- 
blement à  vous  envifager  j  &  puifque 
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vous  cherchez  à  me  confoler,  comme 
vous  le  dites  ,  je  vous  conjure,  Eléan- 
dre  5  de  compatir  à  ma  foiblefTe ,  de 
JaifTer  pleurer  en  paix  une  malheu- 
reufe  ,  &  de  refpeéler  fa  folitude.  D'un 
autre  côté  ,  votre  préfence  m'accufe 
fans  ceiTe  d'ingratitude  envers  vous  v 
elle  me  reproche  ces  mêmes  fentimens 
que  je  vous  déclare  :  jugez  combien 
je  dois  fouhaiter  que  vous  me  l'épar- 
gniez ==. 

Pendant  qu'elle  parloit  ainfi  ,  f^s 
larmes  couloient  en  abondance.  =  O 
Erigone  ,  lui  dis-je  ,  j'étois  moins  à 
plaindre ,  quand  vous  follicitiez  ma 
mort,  &  j'aurois  dû  vous  laiffer  triom- 
pher !  Quoi  !  je  vivrai  donc  fans  ofer 
vous  voir  1  je  vivrai  pour  faire  cou- 
ler vos  larmes  ,  fans  pouvoir  les  re- 
cevoir du  moins  dans  mon  cœur  î 
Quelle  grâce  faites-vous  à  un  homme 
que  vous  reconnoifTez  innocent  !  Et 
comment  me  traiteriez  -  vous  ,  fi  j'é- 
tois criminel  ?...=:  Cet  entretien, 
me  répondit  -  elle  ,  devient  aufîî  long 
que  douIoureux,i  &  je  le  termine  en 
vous    quittant ,    puifque    vous    vous 
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difpofez  à  le  faire  durer  ==.  A  ces 
mots  elle  pafla  dans  un  autre  appar- 
tement. 

Je  reftai  quelque  temps  immobile. 
Sa  rigueur  ne  m'humilia  point  :  je 
fentis  qu*elîe  n*ëtoit  qu'une  confé- 
quence  de  Tes  principes  ;  &  je  l'en 
aimai  davantage  ,  puifqu  elle  avoit  un 
caradère.  Je  fortis  pour  aller  rêver  à  ma 
fîtuation.  J'avois  vu  plufieurs  femmes 
céder  à  Timportunité  ;  c'ell:  une  fuite 
de  la  foibleffe  de  leurs  organes.  Je 
conçus  Tefpoir  de  la  fléchir  :  mais  il 
falloit  la  voir  -,  il  falloit  pouvoir  pleu- 
rer à  {>^s  genoux.  L'abfence  eft  le  plus 
grand  des  torts  ,  èc  l'opiniâtreté  le 
premier  d^s  moyens.  Revenu  à  moi, 
je  fongeai  à  me  faire  des  protedeurs 
auprès  d'elle.  Les  hommes  fervent  mal 
en  pareille  circonftance  :  ils  n'ont  pas 
affez  d'arti  &  généralement  les  femmes 
font  en  garde  contre  un  fexe  à  qui 
elles  craignent  de  montrer  leur  foi- 
bleffe.  Les  femmes  fervent  mieux  au- 
près des  femmes  :  il  y  a  entr'elles  plus 
de  rapport  ,  plus  de^conf^ance  quand 
il  n'y  a  point  de   rivalité,  moins  de 
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feufle  honte  y  plus  de  familiarité.  Di- 
ibns  tout  5  elle^  fe  connoifTent  ;  &  mille 
petits  befoins  ;'  qui  en  forment  un 
grand  5  les  obligent  à  fe  livrer  Tune 
à  l'autre.  Je-  m'explique  ingénument 
devant  Erigone  ;  je  dis  mes  penfées 
oomme  mes  fentimens  ;  elle  aura  cette 
preuve  ,  de  plus,  de  mon  amour.  Je 
cherchai  donc  à  me  lier  avec  quelques-: 
unes  de  fes  amies.  J'en  diflinguai  une , 
au'elie  diflin^^uoit  elle-même.  Je  me 
jetai  à  fes  genoux  ,  &  le  fond  de  mon 
cœur  lui  fut  dévoilé  :  c'étoit  une  femme 
honpetev  fenfibb  ,  fans  préjugés^j  c'eft- 
à-dire  ,  incapable  d^immoler  la  Nature 
aux  idées  vulg  ires;  capable,  au  con- 
traire 5  de  combattre  des  erreurs  nui- 
fibles  au*  fentiment  ,  à  la  juHice ,  à 
TAmour  fur-tout.  La  perfonne  d'un 
Amant  innocent  &  malheureux  lui  pa- 
roilToit  facrée.  Elle  fe  nommoit  OIo- 
nie.  Je  convins  avec  elle  ,  fucceffive- 
ment,  de  mille  moyens  mieux  imagi- 
nés de  me  rencontrer  avec  Erigone , 
&  de  pafler  quelques  momens  avec 
elle  :  mais  elle  craignoit  de  me  voir  ; 
&  fi  j'ofe  encore  le  dire  ,  une  femme 
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£ir  la  défenfive  eft  bien  difficile  à  fur- 
pfendre.  Enfin  ,  le  Ctel  nous  infpira 
xine  penfée.  Olonie  avoit  une  maifon 
de  campagne  de  l'autre  côté  de  La- 
rifFe.  Elle  engagea  Erigone  à  y  aller 
pafler  quelques  jours  avec  elle.  Nous 
convînmes  que  f irois  les  y  trouver  i 
mais  que  pour  prévenir  tout  foup- 
çon  5  je  feindrois  d'être  difpofé  à 
quitter  LarifTe  pour  m'en  retourner 
chez  moi  ;  que  comme  la  maifon  étoit 
fur  ma  route  ,  je  ferois  femblant  d'à- 
voir  été  volé  &  démonté)  en  pafiant^ 
de  que  j'irois  y  demander  retraite  ^'-juf- 
qu'à  ce  que  je  puffe  mr  mettre  en 
campagne.  Ce  projet  réuflit  i  mais 
pour  en  affurer  l'effet  ,  j'avois  pris  la 
précaution  de  lui  écrire  îfe  billet 
qui  fuit  5  deux  jours  avant  de  l'exé- 
cuter. 

ce  Je  ferois  fâché  ,  Madame  ,  qu'un 
autre  que  moi  vous  apprît  la  bonne 
nouvelle  que  j'ai  à  vous  annoncer. 
Je  pars  enfin  pour  Thèbes  ,  &  je 
vous  délivre  de  la  yue  de  ce  mal- 
heureux que  vous  haïffez  tant  ,  qui 
vous  perfécutoit  par-tout ,  &  dont  vous 
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preniez  tant  de  foin  d'éviter  la  pré- 
fence.  Une  nouvelle  û  agréable  pouc 
vous  5  méritoit  fans  doute  que  vous 
m'euflîez  permis  de  vous  la  dire  de 
vive  voix  :  mais  vous  m'auriez  re- 
fufé  cette  confolation;  &  j'ai  cru  de- 
voir vous  épargner  une  nouvelle  in- 
juftice  *5. 

Cette  lettre  lui  fut  remife  au  mo- 
ment qu'elle  alloit  partir  ^  &  deux 
jours  après  je  partis  moi-même.  Ja- 
mais on  ne  combina-  mieux  le  moyen 
de  tromper.  L'Amour  qui  quelquefois, 
par  un  trouble  fecret  ,  nous  avertit 
du  danger  de  notre  artifice,  me  don- 
noit  prefque  la  fécurité.  L'état  où  je 
paroiflbis  réduit,  auroit  déridé  le  front  le 
plus  férienx,  Olonie,  dont  l'humeur  étoit 
gaie,  ne  put,  quoique  prévenue,  s'empê- 
cher de  rire  aux  éclats  en  me  voyant.  Eri- 
gone  conferva  fa  froide  tranquîlité  :  je 
vis  cependant  qu'elle  ne  foupçonnoit 
aucune  impofture  dans  mon  apparition; 
&  il  fut  permis  à  fon  amie  de  m'en- 
gager  à  refter  dans  fa  maifon ,  jufqu'a 
ce  que  le  mauvais  état  de  mon  équi- 
page fût  réparé,  Cétoit  beaucoup  pour 
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moi  de  n'être  pas  foupçonné  par  Erî- 
gone  ,  &  de  pouvoir  refter  quelques 
jours  auprès  d'elle.  J'efpérois  bien  peu 
de  l'emploi  que  j'en  allois  faire  ;  mais 
les  Amans ,  dont  le  bonheur  eft  trou- 
blé par  les  moindres  peines  ^  ont  aufîi 
bien  de  la  facilité  à  fe  créer  des 
plaifirs. 

Je  ne  prévoyois  pas  ce  qui  alloit 
arriver  ;,  &  je  l'aurois  fouhaité  ,  mal- 
gré la  délicatefle  de  mon  amour  ,  fi 
j'avois  pu  le  prévoir.  Erigone  tomba 
malade  le  troifième  jour.  Dès  le  com- 
mencement de  fa  maladie  ,  les  Méde- 
cins jugèrent  qu'elle  feroit  dangereufe, 
non- feulement  pour  elle  ^  mais  pour 
ceux  qui  l'approcheroient.  Cette  con- 
fultation  fit  peur  à  Olonie  ,  &  d'au- 
tant plus  que  l'on  parloit  alors  de 
contagion  dans  le  Pays.  Elle  quitta  fa 
maifon  pour  fe  fouftraire  à  l'importu- 
nité  des  confeils  ,  &  laifTa  Erigone 
abandonnée  à  la  conduite  de  fes  Do- 
meftiques.  C'efl:  ici  que  mon  cœur  fe 
développe  tout  entier.  Le  tableau 
effrayant  qu'on  avoit  tracé  à  Olonie 
fe  préfentoit  fans  ceffe  à  mon  efprit. 
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pour  augmenter  ,  fi  je  puis  le  dire. 
Je  mérite  de  ma  réfolution,  J'étois 
refté  ,  auprès  d'Erigone  ,  pour  iurveil- 
1er  les  DomeiHques  ;  je  m'exagérois 
le  danger  pour  jouir  du  facrifice.  J'au- 
rois  voulu  pouvoir  corrompre  Taie 
que  je  refpirois  autour  d'elle  ,  pouc 
avoir  à  m'applaudir  d'un  courage  égal 
à  mon  amour  :  je  fouhaitois  que  le 
fléau  terrible  qui  avoit  fait  fuir  Olo- 
nie  5  n'épargnât  perfonne  dans  la  mai- 
fon  ;  qu'Erigone  fût  réduite  à  mes  uni- 
ques foins  'y  &  qu'après  fon  rétablilTe- 
ment ,  elle  pût  me  voir  la  vidime  de 
J'air  i-mpur  qu'elle  auroit  exhalé  pen- 
dant fa  maladie.  Je  defirois  enfin  d'avoir, 
à  {qs  yeux  un  de  ces  mérites  dont  le 
nombre  eft  infini  en  amour ,  &  dont 
le  premier  prix  eft*  dans  le  vœu  qui 
les  a  précédés. 

Mes  defirs  ne  furent  point  fatisfaits. 
J'eus  le  malheur  d'échapper  à  l'in- 
fluence maligne  de  l'air  :  mais  du 
moins  j'avois  contraint  Erigone  à  la 
reconnoiflance  ;  &  vous  favez  ,  Ber- 
ger ,  qu'elle  fonde  l'efpoir  de  l'Amour, 
Elle  me  fut  gré  de  ce  que  j'avois  fait 
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pour  elfe  ;  je  vis  même  qu'elle  a  voit 
de  la  peine  à  me  cacher  combien  elle 
en  étoit  touchée.  J'avois  un  mérita 
de  plus  à  {qs  yeux  ,  celui  de  lui  avoie 
toujours  dérobé  ma  préfence  ,  pen- 
dant que  je  la  furveillois  par  mon  gé- 
nie. Elle  étoit  fervie,  prévenue  ^ar  mest 
infpirations  ,  &  je  me  cachois  ,  pour 
ainfi  dire  5  dans  ceux  qui  lui  rendoient 
Ûqs  foins.  Une  pareille  conduite  amol- 
Hroit  Tame  la  plus  barbare.  J'obtins  la 
permiiîîon  de  prolonger  mon  réjour, 
&  je  crus  avoir  obtenu  celle  de  parler 
de  mes  fentimens.  Je  hazardai  donc 
cet  aveu  retenu  depuis  il  long-temps 
fur  mes  lèvres. 

Un  jour  qu*01onie  étoit  occupée  à 
donner  quelques  ordres  ,  nous  nous 
promenions  feuis  ,*  Erigone  &  moi  , 
fur  une  terraflfe  d'où  Ton  découvroit 
une  grande  étendue  de  payfage  ,  & 
d'où,  la  maifon  d'Olonie  paroifibit  plus 
belle.  Erigone  ,  m'entendant  louer  avec 
exagération  ces  beautés  ,  5?  la  bonne 
réception  de  notre  hôtelTe  commune :==: 
En  vérité,  me  dit-elle  en  riant,  vous 
avez  bien  l'air  de  vous  être  volé  vous- 
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même  ,  pour  nous  venir  aider  à  man- 
ger   nos  fruits  !  Un    vol    qui   vous    a 
tranfplanté  dans  un  fi  beau  li'eu  ,  avec 
une  compagnie  agréable  ,  &  au  milieu 
de  la  bonne  chère  ,  m'eft  entièrement 
fufped:. .  . .  =  Je  ne  vous  cèle  point, 
lui   répondis-je  ,   que  je  ne   crois  pas 
m'en  devoir  plaindre  ,  quoique  je  m'y 
trouve  plus  maltraité  que  je  ne  penfois. 
Je  croyois   en    être  quitte  pour   mon 
équipage  ,  &  je  vois  qu'il  m'en  coûtera 
mon  cœur  &    ma  liberté  =.  Elle    fit 
femblant  de  croire  que  cette  douceur 
s'aarelToit  à    Olonie  ,    ce   qui  lui  fit 
me  dire  :  =  La  liberté  efi:  le  plus  pré- 
cieux des  biens  ;  3c  (î   vous   craignez 
de  la  perdre  ,  je  vous  confeille  de  fuir* 
=  Mais,  Madame  ,  répondis  je  >  quand 
on  l'a   déjà    perdue  ,  à  quoi   ferviroit 
de  s'enfuir?  ==  En  ce  cas ,  reprit-elle, 
je  n'ai  rien   à  vous  dire  ;  vous  favez 
l'état  de  vos  afiRiires=. 

Je  tombai  à  Tes  genoux.  =  Ah  l 
Madame  ,  lui  di;-je  ,  mes  affaires  font 
défefpérées ,  puifque  vous  feignez  de  ne 
me  pas  entendre.  Il  m'efl:  affreux  d'être 
obligé  de  vous  déplaire,  en  vous  offr?Jit 
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un  Amant  dans    un   objet  odieux.    Si 
je  n  avois  pas  dit  le  mot ,  je  ne  le  pro- 
noncerois  pas  ,  dufTé-je  mourir  de  mon 
filence.  Il  m*eil:  affreux  de  vous  forcer 
à  détefter  un  homme  à  qui  vous  avez 
quelqu'obligation.  Je  connois  mon  de- 
voir, &  j  y  manque  \  je  connois  le  vôtre, 
&  je  vous  contrains  d'y  manquer.  Ju- 
gez de  ma  paffion  !  Je  iuis  fans  égare- 
ment 5  fans  illulion  y  je  vois  tout  mon 
înalheur.  Dérobez-vous  au  vôtre  i  pré- 
venez mon  importunité  odieufe.  Je  ne 
puis   plus   vivre  fans  vous  dire  que  je 
vous   adore  ;   je   ne   dois    plus   vivre 
après  vous  l'avoir  dit ,  en  connoiffant 
votre  haine.  Donnez-moi  la  mort  que 
j'implore   -,    vous    me    la    devez    par 
pitié  =. 

Sa  réponfe  fe  perdit  dans  les  airs  , 
car  elle  la  fit  en  tournant  la  tête  ,  Se 
en  s'éloignant  brufquement.  Je  ne  ga- 
gnai rien  à  ne  pas  l'entendre.  Un 
amour  fans  efpoir  fupplée  aux  rigueurs 
qui  doivent  le  défefpérer  encore.  Je 
vis  ma  deftinée  ,  &  j'aurois  dû  en  être 
alarmé.  Mais  il  n*y  a  point  d'Amant 
que  fon  malheur  effraie  -,  il  n'y  en  a 
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point   qui  ,   dans    une    confiance    qui 
paroît  imbécille  ,  ne  trouve  à  fe  faire 
un  devoir  de  fa  fidélité  ,  ou  une  excufe 
de  fa  foiblelTe.  J'avois  ravi  à  Erigone 
un  époux  qu'elle  aimoit.  J'aimois  aiTez 
pour  juger  de  fa  douleur  j  j'aimois  alTez 
pour  me  prêter  le  crime  du  fort;  j'ai- 
mois  afifez  pour  ra'impofer  des  peines, 
quand  je  lui  coûtois  des   larmes.  J'en- 
vifageai    mon   opiniâtreté    comme   un 
devoir  ,  mes  tourmens  comme  un  tri- 
but i  &;  je  crus  qu'un  amour ,  qui  pou- 
voit  me  conduire  au  tombeau  ,  deve- 
noit   un   ade   de   iuftice  envers   elle , 
puifque    la    mort    peut    confoler    les 
cœurs  qu'on  a  condamnés  à  la  haine. 
Ce  ne  fut  donc  que  pour  mourir,  que 
je  continuai  d'aimer.    Je    partis    pour 
Thèbes  ,   après  avoir  vainement  tenté 
mille  nouveaux  moyens    pour  l'atten- 
drir. Je  partis  ,  hélas  î  pour  me  rem- 
plir chaque  jour  de  fon   image  ;  pour 
ajouter  à  Tes  rigueurs  en  me  peignant 
le  plaifîr    que    lui  caufoit    ce   départ. 
Ceft    dans    rinvention  des   tourmens, 
que    l'Amour    efl:  ingénieux.    J'épuifai 
fa  fécondité  cruelle.  Il  faut  être  ou  ua 
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Amant  bien  malheureux  ,  ou  un  être 
bien  dénaturé  pour  revoir  fans  plaifir 
fa  Patrie  ,  (qs  parens  &  ks  amis ,  après 
une  longue  abfence,  J*éprouvai  que  fi 
tout  s'anime  par  un  regard  de  la  beauté, 
tout  s'anéantit  par  un  regard  de  l'A- 
mour. Tous  les  rapports  loffenfent  , 
tous  les  fentîmens  le  bleffent.  Il  inventa 
les  plaifirs  pour  nous  féduire  ,  &  les 
peines  pour  nous  fixer.  Je  revis  donc 
Thèbes,  &  mes  parens,  &  mes  amis  , 
avec  une  indifférence  coupable  ;  que 
dis-je  ?  je  les  revis  pour  leur  repro- 
cher dans  mon  cœur  de  ne  pas  m'ofFrir 
Erigone,  Solitaire  ,  ingrat  ,  cruel  au 
fein  d'une  famille  nombreufe  ,  Se  ca- 
reffante,  je  ne  voyois  que  de  Timpor- 
tunité  dans  les  témoignages  du  fenti- 
ment.  Mes  regards  étoient  dQS  repro- 
ches :  je  m'offenfois  des  queftions  que 
ma  mauffaderie  faifoit  naître  ;  je  vou- 
lois  qu'on  lût  dans  mes  yeux  le  trifte 
fecret  de  mon  cœur.  Vous  jugez  fi 
mes  amis  durent  me  plaire,  en  me  rap- 
pellant  les  jeux  de  mon  enfance  ;  e« 
oppofant  à  ma  tumultueufe  agitation  , 
à  ma  triftefîe  profonde  ,  ces  jours  de 
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tranquillité  ,  de  gaieté  ,  d'épanche- 
iTient  ,  qui  laifTent  des  traces  dans  la 
la  mémoire ,  parce  qu'ils  peignent  le 
bonheur  !  C'étoit  de  ma  part  ,  à  cha- 
que inftant  ,  un  nouvel  outrage  à  4a 
Nature  &  à  Tamitié.  Mon  père  mou- 
rut dans  ces  circonilances.  Je  deve^ 
nois  très-riche  ,  ôc  pouvois  prétendre 
aux  plus  grands  partis.  Un  fol  efpoirvint 
me  réduire.  Vous  me  voyez  déjà  de 
retour  à  LariflTe  j  vous  m'y  voyez  aux 
pieds  de  la  cruelle  ,  pour  effuyer  , 
hélas!  de  nouvelles  rigueurs  ^  malgré- 
mes  offres  brillantes. 

Toutes  ces  cruautés  m'enflammè- 
rent. Je  communiquai  mes  peines  à 
fesparens,  &  à  ceux  en  qui  elle  avoit 
le  plus  de  confiance.  Je  leur  fis  fi 
bien  goûter  mes  raifons  ,  qu'ils  en 
furent  pénétrés  \  jufques-Ià  ,  que  hs 
parens  de  fon  mari  lui  parlèrent  en 
ma  faveur.  Mais  leurs  confeiîs  ne  pu- 
rent rien  fur  fon  efprit  j  elle  quitta 
même  Lariffe  ,  fans  leur  dire  où  elle 
alloit  ,  pour  fe  délivrer ,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit  depuis ,  de  leurs  importunités 
ëc  des  miennes.  Nous  fumes  quelque 
temps  fans  favoic  où  elle  étoît,  J'a!ppris 
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enfin    quelle    s*étoit   retirée    en  cette 
vallée ,  où  elle  a  acheté  la  petite  maifoa 
que  vous  voyez  devant  vous.  J'y  ac- 
courus auflî-tôt,  ne  pouvant  plus  vivre 
un  moment  fans   elle  ,  &  la  trouvant 
réfolue  à  mener  ici  la  vie  de  Bergère , 
je  me    déterminai  au  même  genre  de 
vie  5  &    lui    témoignai  que  je  renon- 
çois  volontiers  à   tous    les  biens   qui 
m'attachoient  à  Thèbes   ,  plutôt  que 
de   l'abandonner.  Mais  ni  ma  complai- 
fance  ,  ni  mille  foumiflîons  que  j'ai  de 
nouveau    effayées    pour    la     fléchir  , 
n'ayant  fervi  qu'à  me   défefpérer  ,  j'ai 
reconnu  qu'il  n'y  avoit  plus  pour  moi 
d'autre    remède    que    la   mort.    Voilà 
la    caufe  de  ce  dépériflement  qui  vous 
frappe  tous  les  jours  ,  Télamon  :  car 
enfin  ,   à    quoi    doit-on    penfer    qu'à 
mourir  ,  quand  on  ne  peut  plus  avoir 
de  plaifir    à    vivre  ?   Du   moins  ,    le 
genre   de  mort   que  j'ai  choifi  ne   lui 
fera-t-il    pas  taxer    mon  défefpoir  de 
précipitation  ;  Se  j'efpère  que  la  cruelle 
aura  quelque  jour  horreur   elle-même 
de  fa  dureté  ,   quand  elle  fongera  au 
temps  que  je  lui  ai  vainement  donné 
pour  fe  repentir.  ,  .  • 
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Mahré  cette  objlination  d'Erigone  , 
elle  céda  quelques  années  après  aux  vœux 
d'un  j4mam  aufji  tendre.  Le  Leâeur 
lui  reprockeroit  d'avoir  été  toujours  in." 
flexible. 


^^«i^^ 
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ROMANS  D'AMOUR. 

POINT    DU    TOUT, 

Anecdote  récente  du  Chevalier  de  R,  .  .  , 

\^  u  E  j^étois  infenfé  de  croire  que 
favois  aiméi  que  tous  ces  amours  de 
ïiaa  jeunefTe  ctoi-ent  vains  !  &  comnîe 
ils  s*efFacent  aujourd'hui  de  ma  penfee  ! 
La  préfence  d'un  véritable  amour  ne 
fouère  rien  qui  la  fouille.  C'eft  un 
feu  célefte  &  fort  ,  qui  fond  comme 
de  légers  nuages  tous  ces  autres  goûts 
que  le  monde  appelle  amour. 

O  belle  Sophie  !  tendre  ,  chafte  , 
amoureufe  Sophie  !  il  n'eft  que  vous 
pour  favoir  aimer  &  pour  l'apprendre  ! 
Qu'il  fut  heureux ,  l'époux  que  vous 
avez  perdu  '  qu'il  le  fut ,  s'il  sût  l'être  î 
Ah  !  jamais   il  ne  le  fut   autant  que 
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moi  qui  ne  le  fuis  pas  encore  !  Il 
étoit  impoflible  à  cet  homme  d^avoic 
une  ame  comme  la  mienne  à  donnée 
à  l'Amour. 

Enfin  5  fans  une  ingratitude  monf- 
trueufe ,  je  ne  puis  plus  douter  des 
heureux  fentimens  que  j'ai  fait  naître  dans 
le  cœur  de  Sophie.  Avec  quel  mérite 
l'ai-je  pu  faire  ?  Je  n'en  fais  rien. 
J'aime  mieux  croire  que  je  dois  tout 
à  fa  bonté.  J'en  ferai  tout  aufïî  ûer^èc 
je  l'aimerai  davantage. 

Que  je  relife  ces  témoignages  facrés 
dé  fes  doux  fentimens  pour  moi.  En 
voilà  d'une  année  toute  entière  :  que 
ces  premières  lettres  froides  ,  polies, 
me  défolent  encoie  !  &  que  ces  der- 
nières, fimpIvS  ,  innocentes  ,  où  le  mot 
d'Amour  ne  fe  trouve  pas  une  fois, 
font  pourtant  rem.plies  d'amour!  Oui, 
pour  la  vie ,  fans  doute  -■,  après  ma 
mort  audi  je  veux  appartenir  à  cette 
fem>me  adorée  :  malédiàion  fur  qui  me 
parlera  des  feintes  ,  dts  rufes  ,  de  la 
perfidie  de  fon  fexe.  Je  pardonne  à 
tout  le  fexe  en  faveur  de  Sophie  ,  ou 
plutôt  je  ne  vois  qu  elle  qui  foit  véri- 
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tablement  de  fon  fexe  ,  tel  que  le  Créa- 
teur le  forma  pour  confoler  &  parer 
rUnivers 

Quel  mal  terrible  que  Tamour,  fi  je 
n'étois  pas  aimé!  mais  Sophie  m'aime; 
excepté  fa  bouche  ,  tout  le  refte  me 
l'a  dit  5  de  fa  main  n'a  tracé  dans  ces 
lettres  que  des  fermens  de  m'aimer 
toujours,  ce  Si  vous  m'oubliez  jamais  , 
fongc-2  que  vous  ferez  bien  du  mal 
à  une  perfonne  qui  ne  pourra  jamais 
vous  oublier.  Je  compte  fur  vous  comme 
fur  le  plus  fînccre  de  tous  les  hommes. 
Jç  ne  fuis  fâchée  de  vos  fentimens  pour 
moi,  que  parce  qu'ils  vous  tourmentent. 
Je  voudrois  ne  vous  laiOer  que  les  rofes 
de  notre  amitié  :  nous  autres  femmes , 
nous  fommes  exercées  à  manier  les  épi- 
nes 5  &  je  les  garderois  avec  bien  du^ 
plaifir  pour  vous  en  exempter  55. 

Que  je  te  baife  ,  lettre  charmante  ! 
voilà  pour  toi  ,  pour  la  main  qui  t'a 
tracée  î  &  pour  le  cceur  adorable  qui 
la  conduifit.  Hélas  !  c'eil:  trop  peu  que 
le  mien  pour  payer  ce  bienfait  !  O 
Sophie  !  (1  je  ne  me  trompe,  nous  fouf- 
frons  tous  les  deux ,  8>c  rien  n'efl  fi  sûr 
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que  vous   m'aimez  bien   tendrement  ! 

Point  du  tout, 

.  =  Qu'apportes-tu ,  la  Fleur  ?  quefalt 
ta  belle  Maîtreffe  ?  =a=  Ma  foi,  M.  le 
Chevalier ,  des  fottifes  ,  à  fon  ordinaire. 
Vous  êtes  fon  ami  ;  ce  feroit  charité 
que  de  l'en  avertir.  Je  ne  fais  comment  ce 
petit  Baron  lui  a  tourné"  la  tête.  La 
•vérité  ell:  qu'elle  en  eft  folle  :  on  ne 
voit  que  krt  ;  le  matin  à  fa  toilette  , 
enfuite  à  diner,  enfuite  à  fouper,  en- 
fuite  après  fouper;  &  ma  foi ,  Moniieur, 
il  ne  s'en  faut  pas  d'une  minute  qu'on 
ne  levoye  à  coucher. 

=  Képétcz  un  peu  ce  que  vous  dites. 

=  Tenez 5  M.  le  Chevalier,  je  vous 
refpecle  &  vous  eftime  :  mais  j'en  fais  plus 
que  vous  ,  &  je  vois  peut-être  de  bien 
près  qu'elle  finira  par  Tépoufer.  Encore 
fi  c'etoit  vous  ?  =  Pas  poflible.  3=  Je 
fais  bien  que  vous  avez  d'autres  incli- 
nations ;  j'ai  entendu  parler  d'un  brillant 
mariuige  ,  M.  le  Chevalier.  =  Par  qui? 
=  Par  le  Baron ,  qui  en  a  fait  l'hiftoire 
à  Madame ,  qui  ell  un  peu  fâchée  de  ce 
que  vous  ne  lui  en  avez  rien  dit.  ==  J'au- 
rai rhonneur  de  lui  en  parler  -,  tu  peux 
le  lui  dire.  =  Vous  êtes  fi  galant  homme. 
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que  je  regarde  comme  inutile  de  vous 
demander  le  fecret  fur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  apprendre.  =  Va 
t'en =.     -» 

EfFedivement ,  j'aurois  dû  prendre 
garde  à  bien  des  chofes.  Le  parti  tfï 
fait  pour  elle;  mon  état  ne  lui  convient 
pas.  Aulli  efl-il  vrai  que  je  necomptois 
que  fur  un  amour  éternel....  Tromper 
avec  tant  de  fincérité  !  ma  foi,  les 
femmes  font  inexplicables  :  &  me  trom- 
per, moi  y  fans  aucun  intérêt  de  le  faire, 
éc  d'une  manière  qui  rend  fa  perfidie 
fuperflue  !  Au  refte,  c'ctt  par  la  femme 
que  Dieu  le  fut  une  fois  ,  &  que  le 
Diable  Teft  tous  les  jours.  Ecrivons  lui. 

«  Je  vous  fupplie ,  Madam.e ,  de  vou- 
loir bien  envoyer  prendre  chez  moi  un 
paquet  de  lettres  qui  fera  cacheté  ,  & 
qui  me  viennent  d'une  perfonne  aufli 
chère  que  perfide.  J'aurois  quelque  peine 
à  les  remettre  à  votre  Laquais ,  &  je 
ferois plus  flatté  fi,  dans  le  nomb«e  des 
perfonnes  honorées  de  votre  confiance, 
vous  choififfiez  M.  le  Baron  33, 

A  point  nommé  je  vois  mon  heu- 
reux Baron   qui  m'apporte  la  réponfe 

de 
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de  ma  lettre.  =  M.  le  Chevalier  fait 
pourquoi  je  viens.  =  Vous  ne  le  favet 
pas  ,  vous  ,  M.  le  Baron  ?  r=  Vous  me 
pardonnerez  :  je  viens  de  la  part  de  notre 
amie  commune.  =  Commune  ,  Mon- 
fîeur?  =  Rare,  fi  vous  voulez  :  en  un 
mot  je  viens  chercher  un  paquet  de 
lettres  ;  &:  c'eft  une  commilTion  dont  je 
me  ferois  palTé.  =  Quoi  !  réellement 
elle  vous  a  chargé  de  cette  commiiïion? 
=  Parbleu  !  voilà  bien  des  raifons  !  vous 
l'en  avez  priée.  =  Que  fait~on  ,  Mon- 
fieur,  c'étoit  peut  être  afin  qu'elle  ne 
me  l'accordât  pas  ?  Dans  le  vrai ,  j'ai 
changé  d'avis  ,  &  je  lui  porterai  ce  pa- 
quet moi-même  -,  j'aurai  feulement  ga- 
gné, par  ma  prière,  l'honneur  de  vous 
voir, 

=  Entre  nous  ,  M.  le  Chevalier ,  e'efl 
fans  doute  un  facrihce  que  vous  allez 
faire  à  Sophie  '  =  Vous  a  t-elle  inftrui  ? 
=  Je  fais  en  gros  que  ces  lettres  font 
d'une  perfonne  que  vous  deviez  épou- 
fer  -,  éc  l'infulte  n'efl:  pas  précifément 
d'en  faire  hommage  à  Sophie,  mais  de 
me  choifir  pour  le  Courtier  de  votre 
aventure  ?  =  De  forte  qu'à  votre  avis 

Juin  1783.  I 
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il  n'y  a  que  vous  d'infulté ,  M.  le  Baron  ? 
=;:  Et  que  moi  non  plus  ,  à  qui  vous  en 
deviez  quelque  farisfadion  ,  Chevalier. 

=  Sur  mon  Dieu  ,  Baron  ,  j'ignorois 
que  je  vous  dufle  àQS  excufes  pour 
adreffer  un  hommage,  au  casaque  c'en 
foit  un  5  à  la  belle  Sophie.  =  Vous 
éludez ,  Monfieur  j  &  daignez  remarquer 
que  je  vous  le  dis  vivement.  =  En  effet, 
je  commence  à  remarquer.  =  Je  ne  fais 
rien  de  pofitivement  remarquable  que 
ce  que  je  vous  dis.  ==  En  ce  cas  ,  M.  le 
Baron ,  j'y  donne  toute  l'attention  que 
cela  mérite.  =  Armez-vous  donc,  de  par- 
tons. =  De  quelles  armes  ^  Baron? 
=  De  celles  que  vous  voudrez  ;  je  n'en 
préfère  aucune.  =  Eh  bien  ,  je  penfe 
que  l'épée  eft  la  moins  embarraflante 
&  la  moins  fujette  aux  inconvéniens, 
=  Soit=. 

Ce  pauvre  diable  de  Baron,  je  defire  de 
tout  mon  cœur  qu'il  en  revienne:  ce  n'é- 
toit  point  fa  mort  que  je  youlois.  PuifTé- 
je  mourir  plutôt  moi  même  de  la  blef- 
fure  qu'il  m'a  très-habilement  rendue. 
Mais  quelle  fingularité  !  Voilà  deux 
hommes  honnêtes  qui  pouvoient  s'égor- 
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ger  tout-à-Thcure,  &  qui  font  eflropiés 
parce  qu'une  temme  les  aime  tous  deux, 
ou  parce  qu'elle  n'en  aime   qu'un,  ou 
parce  qu'elle  n'en  aime  aucun:  car  tout 
cela    peut  être.  Quel  ridicule  ,  quand 
c'efl:  une  femme  ordinaire!  mais  quelle 
horreur,  quand  c'eft  une  créature  comme 
Sophie  !  Quoi  !  c'eft  la  belle,  la  tendre, 
la  chafte  &   généreufe  Sophie  ,  l'objet 
d'un  culte  idolâtre,  qu'elle  entretenoit 
avec  une   faufleté   digne   d'une  petite 
Bourgeoife  coquette  !  clleaimoit  le  Ba- 
ron :  c'eil  une  cbofe  auili  sûre  qu'il  l'eft 
que   le   firmament  exifte.  Oui  ,  je  fuis 
dupe  comme    un   novice  ,    de  c'eft  le 
Baron  qu'elle  aime. 
Poim  du  tout. 

Je  vais  la  voir.  =  Mon  Dieu ,  qu'a- 
vez-vous  donc  ,  Chevalier  ?  que  veut 
dire  cette  écharpe  ?  =  Madame.,  j'ai 
été  renverfé  de  ii  haut ,  que  j'en  porte 
les  fîgnes  que  vous  voyez.  Au  refte , 
ceci  n'eft  rien.  =  Vraiment  !  je  veux 
voir  ce  que  c'eft.  Voulez -vous  un  ex- 
cellent Chirurgien  ?  =  Je  n'en  connois 
point  à  mon  mal.  Madame.  Ne  parlons 
que  de  devoirs,  &  point  de  hlefllires. 
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Je  vous^  rapporte  ce  qu'apparemment 
vous  dedriez  beaucoup  de  reprendre  , 
fi  j'en  ji'ge  par  remprelîement  avec  le- 
quel vous  m'avez  pris  au  mot. 

=  Ecoutez,  mon  bon  ami,  je  n'ai 
jamais  prétendu  difpofer  de  votre  per- 
loiine.  Quand  vous  vous  êtes  offert 
librement  à  moi  ,  j*ai  fuivi ,  puifqu'il 
faut  vous  Tavouer  ,  rinclination  qui 
m'entrainoit  vers  vous.  Quand  vous  avez 
changé  de  diîpofition  ,  j'ai  pente  que 
vous  étiez  aiiez  fage  pour  n'envifager 
que  votre  bonheur:  Ik.  dès  -lors  ,  me 
convenoit-il  de  m'y  oppofer  ?  =  Vous 
me  parlez  grec  ,  Madame.  =  Ce  que  je 
vous  dis  ed:  fin^ple  ,  Chevalier.  Vous 
m'avez  afîuré  que  vous  m'aimiez  :  j'en 
étois  bien  aife.  Vous  en  avez  aimé  une 
autre  que  vous  vouliez  époufer  :  devois- 
je  vous  retenir  malgré  vous  ?  cela  étoit- 
ii  pofîibie  ?  Une  femme  efl:  folle  quand, 
aveuglée  p^r  un  excellif  amour  ,  elle 
penfe  retenir  un  homme  qui  s'échappe. 
Loin  de  prouver  fon  amour  ,  elle  ne 
prouve  que  fa  foiblefl'e.'^  Vous  n'étiez 
pas  heureux  de  mon  attachement  ;  & 
mon  attachement  eft  certainement  afTez 
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fort  pour  me  facrifier  à  votre  bonheur. 
.Quand  avec  les  artifices  de  beaucoup 
de  femmes  je  ferois  parvenue  à  vous 
arrêter,  qu'en  feroit- il  arrivé  ?  que  nous 
aurions  été  malheureux  tous  les  deux. 
Mon  bon  ami,  le  borjheur  ne  gît  que 
dans  la  liberté  des  cœurs  =.  Ou  cette 
femme,  me  dis- je  à  mol-même  ,  eft  un 
Dieu  ,  ou  c'efc  un  Diable.  =i  Permettez, 
Madame,  que  je  vous  interroge  fur  ce 
prétendu  mariage.  De  qui  Tavez-vous 
appris  ?  =  Du  B  M'on.  ^=:^  Le  Baron  vous 
aime,  &  fon  artifice  eft  peut-être  per- 
mis par  les  règles  de  l'Amour.  Je  vous 
jure  que.  toutes  les  créatures  céleftes 
defcendroient  fur  la  terre ,  fans  que  mes 
regards  puffent  s'arrêter  fur  aucune  d'elles 
que  fur  vous. 

=  J'ai  peine  à  croire  que  le  Baron  , 
en  devenant  amoureux ,  ait  cefïé  d'être 
galant  homme.  =  Vous  l'aimez  ,  Ma- 
dame ! ,  • .  vous  riez  !  =  Je  ris  en  effet  : 
c'eft  que  je  l'aime  au  point  que  je  le 
deftinois  à  me  fervir  de  père  à  l'Eglife, 
fi  j'avois  été  plus  heureufe  dans  mon 
invincible  attachement  pour  un  ingrat. 
=  Qu'entends-je  &  que  vois-je  ?  vous 
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pleurez  à  préfent  !  =  Ce  n'eft  pîu^  rien  ; 
voyez  ,]'eiruie  mes  yeux....  A  propos,  me 
rendrez-vous  ces  lettres  de  la^  perfonne 
perhcic:  je  ne  le  ferai  jamais  pour  vous. 
Chevalier  ;  vous  pouvez  me  les  confier, 
&  foyez  sûr  que  j'en  ref'pederai  le  fecret. 

=  Permettez,  Madame  ;  ange  char- 
mant, idole  à  jamais  facrée  ,  peraiettez 
que  je  vous  quitte  une  minute  :  il  y  a 
dans  tout  ceci  un  quiproquo  qui  me  paroît 
inexplicable.  En  attendant ,  voilà  vos 
lettres  que  vous  me  rendrez  i  t<.  je  vais 
vous  rapporter  la  folution  d'une  cruelle 
énigme. 

=  J*ai  volé  &  je  vous  trouve.  Baron. 
Il  eft  efîèntiel  de  me  déclarer,  fur  votre 
honneur  de  Gentilhomme  ,  qui  vous  a 
parlé  du  mariage  dont  vous  avez  débité 
la  nouvelle  à  Sophie?  =  Son  Laquais. 
=  Jufte  Ciel  !  fon  Laquais  !  ce  mot  m'é- 
claire» pardonnez-moi.  Baron,  tout  ce 
qui  s'eft  paffe,  =  De  tout  mon  cœur; 
vous  étiez  jaloux.  =  Moi  jaloux  !  ah  ! 
mon  cher  ami,  point  du  tout  !  ce(ï  le 
Laquais  qui  avoit  Tinfolence  de  Tétre 
de  fa  Maîtrerre=. 

Fin  du  Volume  dç  Juin, 
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APPROBAT  10  N. 

1 

J  'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeignenr  le  GarJe 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Juin  <fe 
la  Hlbliot/ièquc  des  Romans.  Cei  Ouvrage  me 
patoît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles  ,  fans  jamais  blefïer  la 
décence.  A  Paris,  ce  31  Mai  1783. 
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